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A a et a , s. m.^ caractère ou figure <Je la 
première lettre de Talphabet , en latin , en 
français , et en .presque toutes les langues de 
l'Europe . 

On peu t considérer ce caractère , ou coinmo' 
lettré ^ où connue mot. 
' I«<A. j^en tant que lettre*^ est le signe di), sôn a> 
qui de toii»' les sons de lâ yoix est la plôs fiicile 
â prononcer. Il ne faut qu'ouvrir la Douche et 
pousser Tair des poumons. ' ... 

On dit que Va vient de Valeph des Hébreux r 
mais Va en tant que son ne vient que de la 
conformation des organes delà parole; et le 
caractère ou figure dont^uous nous servons pour 
représenter ce son ^ nçus vient de V alpha des 
Grecs. Les Latins et les autres peuples de TEu-^ 
*ope ont imité les Grecs dans la rorme q[tt'ila 
>nt donnée à cette lettre/Selon les grammaire» 
lébraïques^ et la grammaire générale de P.R. , 
). 12 , Valeph ne sert ( auj<durd'hui) que pour 
* écriture , et n'a aucun son que celui de lu 

jqjrelie qui lui est jointe. Cela fait voir que 
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la prononciation des lettres est sujette â varia- 
tion; dans les langues mortes ^ comme elle l'est 
dani les langues vivantes. Car il est constant^ 
scion M« Masclef et le Houbignan , que 
Yalep}\ së pîx>aoriçoit aotrefois.comioe notre a ; 
ce qu'ils prouvent sur^tout par le passage d'Ëu- 
sèbe , prép. év. lîv. X ,<r.6, où ce P. soutient 
que les GreCsonlpi isîeuts lettres des llchreux : 
Jd coc Grœcd slngu/orum elemejitoi um ap^ 
pclLatione qLÛvis ititelligit, (^iiid enim alcph 
ah alpJia mai^nopere dijfert^ (^uidautem vel 
bclha a beth i' etc. 

Quelques auteurs ( Covaruvias ) disent^ qqe 
Idrs^ueiesônrans viennent auinonde^les ngiales 
font. entendre le son de Ya^ qui est la première 
voyelle de TTia^^et les filles le son de Ye^ pre« 
niicre voyelle de femlna : mais c'est une ima- 
giiialiuii sans fondement. Quand les cnfans 
viennent au monde, et que pour la première 
fuis, ils poussent Fair des poumons , on entend 
le SQTi de différentes voyelles , seloo. qu'ils ou<«, 
vren t plus^ pu tnpins la Louche. 

On dit un grand A y un petit a : ainsi a est 
di^gept^.mascalin,com.nieles autres ToyeUes 
.de nqtrie alphabet. ; ( 

Le *sori de Va , aussi bien que celui de Ve ^ est 
Jpn^ en certains mots , et bref en d'autres : a 
est long dans grâce ^ et bref dans place, IJ est 
long dans tdclie quand ce mot signifie un ou«- 
"vra^e qu'on donne à faire et il est bref dans 
tache nijcicula , souillure. 11 est long dans 
mdlin , gpos chien ; et bref dans matin , pre- 
mière partie du jouf. Fojcz l'excellent ÎTraité 
4e la Prosodie de M. l'abbé d'OUyet. 

Lc$ Romains^ pour mfirquer Va long , l'écrl* 
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Tirent d'abord double, Aala pour Ala\ cVsC 
ainsi <ju'on trouve dans nos anciens auteurs 
français aage, etc. Ensuite ils insérèrent ua 
h entre les deux a, Ahala, Enfin ^ ils mettoienC 
quelquefois le signe de la syllabe longue â/â. 
Ozk met aujourd'hiM un accent circonflexe 
' sur Ya long , au lieu de qu'on éerivoit autre- 
fois après cet a : ainsi au lieu d'écrire mastin ^ 
blasme , asne , etc. on écrit mâtin y hlânie ^ 
dne. Mais il ne faut pas croire, avec la plupart 
des grammairiens , que nos pères n'écrivoient 
cette s après Va , ou après toute autre voyelle , 
que pour mar(|uer que cette voyelle étoit Ion-* 
gue : ils écri voient cette parce qu'ils la pra« 
nonçoient ; et cette pronopciation est encore 
en usagé dans nos provinces méridionales^ où 
Ton' prononce masUh ;te^o , hèsti ^ etc. * 

On ne met point d'accent sur l'a bref oit 
commun. 

\Ja chez les Romains étoit appelé lettre s 
lutairc : littera salularis* Cic. Atllc, jx , y» 
parce que Iqrsquii s'agissoît d'absoudre ou de 
condamner 'ûn accusé , les juges avoient deux 
tablettes^ sur Tu ne desquelles ils écrivôient Ya^ 




damné , selon que le nombre de Tune de; ces. 
lettres l'emporloit sur le nombre de Tauta^e. > 
On a fait quelques usages de cette leLtce qu'il 
est utile d'observer. 

x^,. Ua chez. les grecs. étoit une lettre uumé-" 
raie qui marquoît.ttn..; ;: 

Parmi nous ^ le&yill^jtoÀi^n bat ononHt 

* ^ AS 
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noie , ont chacune pour marque une lettre âe 
Talphabet : cette lettre se voit au revers de la 
pièce de monnoie au-dessous des, armes du roi* 
est la marque de la monnoie de Pans* 
5^. On dit de quelqu'un qui n'a rien fait , . 
rien écrit , qu'il n'a pas fait une panse d'à. Panse, 
qui veut dire ventre, signifie ici la partie de ht 
lettre qui avance ;ilri^a pas fait la moitié dune 
lettre. 

A, mot, est i°. la troisième personne da 
présent de l'indicatif du verbe avoir, IL a de 
l* argent , il a peur y il a honte, il a eiwie , et 
avéc le supin des verbes , elle a aimé , elle a 
'VU , à l'imitation des Latins , habeo persuasum. 
JNos pères écriroient cet a avec une h; il ha , 
d'haoet» On ne met aucun accent a verbe* 

Dan:s cette façon de parler ilj- a, a est verbe* 
Cette façon de parler est une de ces expressions 
figurées , qui se sont introduites par imitation , 
par abus, ou catacluése. On a dit au propre , 
Pierre a de l'argent , il a de V esprit \ et par 
imitation on a dit,/7^ a de V argent dans la 
bourse ;ilj' ade l'esprit dans ces'vers* 11^ est 
alors un terme abstrait et général comme ^ 
im. Ce sont des termes métaphysiques formés 
. à l'imitation des mots qui marquent des objets 
réels* Ly vient de Yibi des Latins , et a la 
même signification.* H ,y , c'est-à-dire là , ici , 
dans le point dont il s'agit. Il y a des hommes 
qui , etc. // , c'est-à-dire , l'être métaphysique, 
l'être imaginé ou d'imitation , a dans le point 
dont il s'agit des hommes qui, elc» Dans les 
autres langues*^ on dit plus .'simplement ^ des 
hommes soni ^ ifui ^ etc.' . . 
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C'est aussi par imitation que l'on dit , la 
\ raison, a des bornes m Notre langue n'di point 
de cas f la logique a quatre parties > etc. . 

A, comme mot, est aussi aneprëpositÎQniet 
alors on doit le marquer a vec un accent grave à-. 

A y préposition vient du ]|atin à^à aextris , 
à sinistris , à droite , à gauchie. Plus souvent 
encore notre vient de la préposition lal'inead^ 
logiii ad, parler à. On trouve aussi dicere ad. 
Cic. It lucTum ad me ^ (Piaule) le profit ea 
vient à moi. Hinite parvulo^ veiiire ad me , 
laissez venir ces. enfans à moi. 

Observez que iamot, n'est jamais que, ou la, 
troisième personne du présent de l'indicatif du 
verbe avoir, ou une simple préposition Ainâi 
à n'est jamais adverbe , comme quelques gram*- 
mairiens Tont cru , quoiqu'il entre dans plu- 
sieurs façons de parler adverbiales. Car Tad- 
verbe n'a pas besoin d'être suivi d'un autre mot 
qui le détermine , ou, comme disent commu- 
nément les grammairiens , l'adverbe n'a jamais 
de régime ; parce que l'adverbe renferme en 
soi la prépii^i tion et le nom : prudemment , avec 
prudence. ( F", adverbe ) au lieu que la pré^ 
position a toujours un régime c'est-A-dire ^ 
u'eDe est tou]otArs suivie d'^un autre mot , qui 
étermine la relation ou l'espèce de rapport 
que la préposition indique. Ainsi , la préposition 
à peut bien entrer , comme toutes les autres 
prépositions, dans des façons de parler adver- 
biales :.mais comme elle est toujours suivie de 
son complément j ou, comme on dit ^ de son 
régime^ elle ne p^eut jamais être adverbe. . 
n'est pas non plus une simple particule 

.A4-. 
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qui marque le datif ; pâree qu'en français noua 
n'avons ni déclinaison ,ni cas , ni par conséquent 
de datif, ^^.Gas. Le rapport que les Latins 
xnaFquoIent par la terminaison du datif ^ nous 

l'indiquons par la préposition à. C'est ainsi que 
les Latins mûmes se sont servis de la prcpositioa 
ad y <i'jod (itlinvt ad nie, Cic. Accedit ad 
refeiie ad aliqucm , et alicid. Ils disoient aussi 
également loqui ad aUquem, et locjui aUwi^ 
parier à quelqu'un , etc* 

A Fégard des différens usages de la prépo- 
sition à , il faut observer ^ i^. que toute pré-p 
position est entre deux termes , qu'elle lie et 
qu'elle met en rapport* 

2^. (^ue ce rapport est souvent marqué par 
la signification propre delà prépositiou tucme-j^ 
comme a^'cc , dans , sur y etc. 
' . 3°. Mais que souvent aussi les prépositions ^ 
sur-tout à ^ do on du, outre le rapport qu'elles 
indiquent cjuand elles sont prises dans leur 
sens primitif et propre , ne sont ensuite par 
figuré et par extension , que de simples pré{3o<^ 
sitions uhitives ou indicatives , quivie font que 
mettre deux mots en rapport ; ensorte qu'alors^ 
•c'est à l'esprit même à remarquer la sorle do 
rapport qu'il y a entre les deux termes de la 
relation unis entre-eux par la préposition : par 
exemple , approchez - you^ du Jeu : du , lie 
feu avec approchep^raus , et Tesprit observe 
ensuite un rapport d^approximation , que di4 
ne marque pas. Eloignez-^yous du feu ; du » 
lie feu avec éloigne^vous et l'esprit observe** 
1^ nn rapport d éloignement. Vous voyea que 
la même pré^Dusitioa serk à n^art^ucr des raj^>poi'l;Sc 
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opposés. On dk jde même donner à et 6ter à. 
Ainsi , ces sortes de rapports diffèreat auUiit 

cjue les mots difïùrent entr'eux. 

Je crois donc ({ue lorsque les prépositions ne 
sont ^ ou ne paroissent pas prises dans le sens 
propre de leur première destination , et que 
par conséquent elles n'indiquent pas par eiiesi- 
mèmes la sorte de rapport particulier que celui 
qui çarle veut faire entendre alors c'est à celui 
qui écoute ou qui lit , .â reconnoitre la sorte de 
rapport qui se trouve entre les mots liés par 
la préposition simplement unitive et indicative. 

Cependa n t quelques grammairiens o n t mie ux 
aime épuiser la métaphysique la plus recher- 
cliee , et si je Tose dire, la plus inutile et la plus 
vaipe 9 que d'abandonner le lecteur au discer^ 
nement que lui donne la conno^ssance et l'usage 
de Isa propre langue. Rapport de cause , rap^ 
port eff et > d'instrument , de situation , 
d^ époque, table à pieds de bicIie^ c* est-là 
un rapport de forme , dit M, Tabbé Girard , 
tom. if , pac:. 109. Bassin à harho , rapport 
'de sc/vice, ^id. ih. ) Pierre à feu , rapport de 
propriété productive , ( id. ib. ) eic, La pi é— 
position à n'est point destinée à marquer par 
elle-mé|ne un rapport de propriété productive^ 
où de service , ou de forme y etc. quoique ces 
jrapports se trouvent entre ïe$ mots liés par la 
préposition à. D'ailleurs , lés mêmes rapports 
sont souvent indiqués par des propositions dif-« 
férentes , et souvent des rapports opposés sont 
indiqués par la méinc préposition. 

Il me paroît donc que Ton doit d'abord oh* 
server la première et principale destination 
4^ine préposition. Pai* ex,emp^ ; ia phaupaiu 
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destination de la préposition.à , est de marquer^ 
la relation d'une chose â une autre , comme , 
je terme où Ton va , ou à quoi ce qu'on fait sa 
e , le but , la fin , Tattribution , le pour- 
quoi, ^//er à Rome , préterde l'argent à usiire , 
kgros intér êt. Donner quelque chose à quel-^ 
qu^un, etc. Les autres usages de cette pré- 
position reviennent ensuite à. ceux-là par cata- 
chrèse,abus , extension, ou imiution': mais 
il est bon de remarquer quelques-uns de ces 
usages , afin d'avoir des exemples qui puissent 
serVSr de rc-;le , et aider à décider les doutes pa,r 
analogie et par imitation* On dit donc : 

Apais UN NOM SUBSTANTIF. 

Air à chanter. Billet à ordre ^ c'est-à-dire, 
payable à ordre. Chaise à deux. Doute à 
éclaircir. Entreprise à exécuter* Femme à 
la hotte ? ( au vocatif ). Grenier à sel. Habit 
à la mode* Instrument à vent. Lettre de 
change à vue , à dix jours de ' vue. Matière 
à procès. Nez à lunette. Œufs à la coquCé 
Plaine à perte de vue. Question à juger. 
J^oute à gauche. jKache à lait. 
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Agréable à la vue. Bon à prendre et a. 
laisser* Contraire à la. santé. Délicieux à, 
manger. Facile à faire. 

Observez qu'on dit : Ikest facile de fait^ 
cela. ' 

Quand on le veut il est facile 
De s'assurer i^n repo^ plein.d'appas. QuinauU. 
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La raison de cette différence est qae datia lo 
dernier exemple de n'a pas rapport à ^ci/e , 
mais à //; // , hoc , cela , à savoir défaire, etc. 
èst facile, est une chose facile. Ainsi , U , do 
/aSsumr'un riepos plein d'appas est le sujoi tie 
la proposition , et èst facile en est 1 altribut. . 

Qu'il est doux detrôoTef dmisun ittnant qn'pn aime 
. • époux que IVm doit aimer î {.quuuiuU. ) 

* . 

' // , à savoir , dfi ttower m époux dans un 
amant , etc. est douap^est une chose douce. 

// est gauche à tout cc quilfaU: Heureux 
à la rruerre. Habile à dessiner , à : écrire. 
Payable à ordre. Pareil à , etc. Propre a, elc. 
Semblable à, etc. Utile à la santé. 

k P s V s V B R B Ei 

^ S'abandonner à ses passions. S^àmuser à 
des bagatelles. Jpplaudir à quel qu Un. Aimer 
à boire ^ àfaii^ du bien. Les hommes nai^ 
mtntpointà admirer les autres ; ils cherchent 
eux-mêmes à être goûtés et à être applaudis. 
La Bruyère. Aller à cheval, à califourchon , 
c'est-à-dire , jambe deçà , jambe delà. S'a^ 
pliquerà , etc. S'attachèrà., etc. Blessera , 
il a été blessé à la jambe.' Oier à l aede , 
au feu , au secours. Conseiller qn^ué chose 
à quelqu'un. Donner^ à boire à quelqu un. 
Demander à boire. Etre à. Il est à écrire , 
à jouer. IL est à jeun. Il est à Rome. Il est 
à cent lieues. Il est long-^temps à venir. Cela 
èst à faire , à iaire, à publier , à payer. C est 
à vous à mettre le pHx à votm marcliandcse. 
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J'ai fait cela à n)otre considération , à votr& 
intention» Il faut des livres à votre fils» Jouer 
à Colin Maillard , jouer à Fombre , auax 

échecs, Qarderà a)ue^ La dépense se monte 
il cent cens , et la recette à , (_t( . jMoutcr à 
cheval, Pdj er à quehju un. Payer à Tue , à 
jour jndnjué. Persuader à. Prêter à. Puiser 
à la sx}urce^ Prendre garde à soi^ Prendre à 
gaue/ic-^ Ils njont un à un , deux à deux,, 
trois à trois* Voyons à qui l'aura, c'est-à-dire^ 
n^oyons à ceci ^ ( attenoamus ad Loe nempe ) 
à savoir qui Vaara. 

• « 

A CITANT UNS AUTRE PAKPOSlTIplT.. 

A $e trouve quelquefois avant la prépositioa . 
de, comme en ces exemples : 

Peut-on ne pas cëder à de si puissaas charmes?' 
Jit peut-on refuser son cœur * 
A de beaux jreux qui le demandent? 

Je crpis qu'en ce& occasions il ^ a une ellipsec 
synthétique. L'esprit est occupe des charmesi 
particuliers qui lont frap[)c ; et il met ce& 
charmes au rang des charmes puîssans dont 

on ne sauroil se garantir. PcuL-ou ne pas céder 
à CCS charmes qui sont du nombre des charmes^ 
si puissans? ete, Peiil-on ne pas céder à l'attrait , 
au pouvoir de si puissans charmes l Peut-oa 
refuser son cœur à ces yeux» qui sont de la. 
classe des beaux yeux V L'usage abrège ensuite. • 
l'expression , et introduit des façons de parler 
particulières, auxquelles on doit se conformer^ 
et qui ne détruisent pas les rèdes» 

Ainsi , je croîs que de ou aes sont toujours^ 
vici» préposiL\oA$ ei^U'^cUycSp^ et t^ue quand ou. 
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dit f des savans- soutiennent , des hommes- 
m*ontdity fetc. , des savans , des hommes , ne . 
sont pas au nominatif. Et de rncmc quand 
on dit, j'ai vu des hommes^ j'ai vu des fem- 
mes ^ etc. , des hommes , des femmes ^ ne sont 
pas à Taccusatif ; car , si l'on veut bien y prendre 
garde ^ on reconnoitra que eoc hominious , ex. 
mulieribus , etc^, ne peuvent être ni le sujet de 
la proposition ^ ni le terme de raclion du vèrbet; 
et que celiii qui parle veut dire, que quelque^v/ 
^ uns des scwms soutiennent , etc queUjaes^ins 
des hommes , quelques-unes des femmes^ 
disent, etCk • , 

• , • » • • • • 

A APuis ADVÉ&BÈS»' 

OA né se sert de la préposition à après un* 
ôdverbe , qué lorsque radvei*bé Wiàrque' rela- 
tion. Alors l'adveroe exprime la sorte de re- 
lation , et la préposition indique le corrélatif. 
Ainsi on dit conformément à. On a jugé con^ 
Jbirnément à Tordonnance de 1667. On dit. . 
aussi relativement à, ' - , . 

D'ailleurs Tadverbe ne marquant qu'une cît- 
constance absolue et déterminée dû Factiotfy 

îi*ést |)as' suivi delà prèpôsition â. ' 

* . * ' • ■ 

■ * 

A en des façons de parler adfreiiialesi et ert 

celles qui sont équipaientès à 'deÉ prépO'^' 
* sitions latines^ ou de quelqu autre langue. 

A ^jamais , à tpujours^ 4 f encontre . Tour^ 
à^touTm Pas - à - paSk Vis^^à'-ns^is. A pleines 

mains, A fur et à mesure. A la fin, tandem, 
aliquando. C*est-à-diî^ ^ nempe , scilicet. 
Suivre à lapi^te* Faire le diable à quatre^ 
/ • • • 

/ 
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faire tenir à quatre, A cause, qv^on rend en 
latin par la préposition propter. A raison de» 
Jusqu'à 9 oxxjusquesà* Au^elà. Au'^dessus* 
Au^dessous.'A quoi bon, quorsùm. A là vue, 

à la présence y ou en présence ^ coram. 

•Telles sont les principales occasions où Tu-^ 
, sage a consacré la préposition à. Les exemples 
que nous venons de rapporter , serviront à 
décider par analogie les difiicultés que Toa 
pourroît avoir sur cette préposition* 

Au reste, la préposition au est la même que 
la préposition à* La seule différence qu'il j a 
entre l'une et l'autre > c'est que est un'flaot; 
simple y et que au est un mot composé. 

Ainsi , il faut considérer la préposition à en 
deujç étals dilïérens, 

I. Dans son élat simple : rendez à César 
ce qui appartient à César ; 2°. se pri^ler à 
r^empie ; 3^* se rendre à la raison, JDans le 
premier exemple-^ à est devant un nom sans 
article. Diins^e second exemple^ à est suivi de 
Tarticle masculin , parce queie mot commence 
par une voyelle : à C exemple , à P esprit, à 
Tamour^ Enfin dans le dernier, la préposition 
à précède l'article féminin, à la raison , à . 
l'autorité. ^ * ' ' 

IL Hors de ces trois cas , la préposition à 
devient un mot composé par sa jonction avec 
r^rliçlè /e; ^ ou avec l'article pluriel les* L'ar- 
ticle le^ à cause du Son sourd de Ve mueb, a 
ataené du > -dè sorte qu'au lieu de dite à le , 
nom disons àu, si te nom ne commence pas 
par tine voyel)^. ^adonner au bien; et au plu- 
riel, au lieu de dire à les , nous changeons / 
en ce qui arrive «souvent Uan:^ wivQ langue. 
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et nous disons aux, soit que le nom commencé 
p^r.une voyeile ou par une consonne : aujè 
nommes s' aux femmes, etc. ; ainsi au estau-* 
tant que à le, et auoc que à léSm 

A est aussi une préposition inséparable qui 
entre dans la composiLion des mots : donner , 
s'adonner y porter , apporter , mener, arjie'- 
ner, etc. ce qui sert ou à Tcner^ie , ou à mar- 
<^uer d'autres points de vue ajoutés à la première 
Significâtion du mot* ^ . ^ . 

Jl iiiut encore observer qu'en grec à marque , 

1°. Prwation, et alors on l'appelle alpha 
privatif, ce que. les Latjins ^nt quelquefois 
i|nité , comme dans amens qui est composé de 
menSy entendement, intëlligence, et de Valjfha 
privatif. IN ous avons conservé plusieurs mots 
oà se trouve Valpïia privatif, comme a ma /on 
asile , abyme , etc. Valpha privatif vient de la 
préposition «71^ , ^. sans* 

2". A en composition marque augmentation^ 
0t idops il vient 4^ Sy^f , beaucoup. 

3^é A'avec uji ficcent circonflexe et un esprit 
doux a , marque admira^tion , désir , surprise , 
comme notre ah ! ou ha ! ^vox quiritaneis , 
optantis , admirantis , dit Robertson. Ces di- 
vers usages de Y a en grec oijt donné liçu à c^ 
vers^desKacines grecques. y * 

V 

* A fait ttiiy prÎTe, auginèntey iKlmire» 

- En termes de grammaire, et sur-tout dei 
^iimmaire grecque, on appelle. a pur, un a, 
qui seul fait urne* ityllabe^^ comme en ^^U, 
an%icitia. • . . 



ABÉ.CED ATRE , atljcctîf déHvédu nmn dos 

qualre premières JelLres de Talphabctli A , B y 
C', ; il se dit df s ouvra^'es et des personnes. 
]M. Dumas, invonleur du bureau typogrnplii- 
qiie , a fait des livres abécédaires fort utiles,* 
çest-fi-dire , des livres qui traitent des lettrés 

1)ar rapport à la lectote , et qui appi*ennent à* 
ire arec facilité et correctement; ^ ' ' * 
AbkcÉdaire est dxKèvetit di'alphâhéthiiJueh 
Ahédécaire a rapport aU fotid'de Id chosé , au 
lieu c[\\ al phah éthique se dit par rapport à 
rordro; Les dictionnaires sont disposés selon 
rordre alijliahéLliujne , et ne sont pas pour 
cela des ouvrages abécédaires. 

Il j a en Hébreu des psenunies, des latnen- 
tîïtions'et des cantiques , flont les versets sôrît 
distribués pat ordre alphabéthique r maisf jts> 
ne crois pas qu'on doive pour cela les appelét^ 
àe$ ouYvag^ abécédaires* • 

ABÉcépArRR'se dit ausîS d'une personne qui* 
nVst encore cju'à Vy/ ^ B ^ C. C'est un dooteur 
ahcccddirc y c'est-à-dire, qui commence , qui 
n'est pas encore bien savant. On appelle aussi' 
abécédaires les personnes qui montrant à 411*6 •* 
Ce mot n^est pas fort usitée 



» , l k. • 0 
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y ABLATIF , Sé m*' ; c'est le sjfLième cas des 
noms latins. Ce cas est ainsi appelé du latia 
ablatus , oté ^ parce qu'on donne la tennid&i-* 
$ôn de' ce cas aux noms latio» .qiii sont le c^m-^f 
plément des prépositions , absque,^ dd fiço ^ 
sine y qui marquent extraction ou tri^nspprl;^ 
d'une çliose à une autre ; ablatus à me , ôté de 

moi ^ 
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moî ; ce qui ne veut pas dire quW ne doive 
mettre un nom à X ablatif que lor&qu^il j a 
extraction ou transport.; ca^* on met. aussi à 
l'ablatif, ua.npm gui détermine xi'.autre8 pré*^ 
positions ,'c.oib<irte clant fpxs} f\prœ , etc. ;.inais 
ll&ut.obâerver quecesc^rtes^dedénomioations 
seéirentdeFusage le plus fréquent, cm m^me de 
quelqu'un des usages. C'est ainsi que Priscien, 
frappé de Tun des usages de ce cas, l'appelle cas 
comparatif ; parce qu en effet on met à ['ablatif 
IVn des corrélatifs de la comparaison : J^aulus, 
est docUor Petro ; Paul est plus savant que 
JPietre, :Varron Tappelle^ca^ latin , parce qu'il^ 
est p>i:opre & ia lfinguê.latine,. Les Grecs n ont 

I^oïnK de terminaison particulière ppur marquer 
*ablatif:c*e$i le génitif qui enfeit là fonction f 
^ cést pour cela que l'on trouve souvént'ea 
latin le génitif à la manière des Grecs , au lieu 
de TaZ^/âf/z/ Jatin. * . . 

Il n'y a point d'ablatif en^ançais , ni dans 
les autres langues vulgaires , parce que dans 
ce^ laogueft les noms .n'pnl^ point de cas* Les* 
rapçm*^OU vues de l^^^it; que les Latins màr» 
quoient par les difféfMW inflexions où termi^ 
Daisona a'uo même fmr, nous les marquons ^ 
ou par la plate du mot'^ ou par lejsecours des . 
prépositions. Ainsi , quand nos grammairiens 
disent qu'un nom esta V ablatif ils ne le disent 
que par analogie à la langue latine ; je veux 
dire , par l'habitude qu'ils ont ptise dans leur 
jeunesse à mettre du français ei^ latin ^ et à 
çberchejr éi) quel cas, latin ils mettront un tel 
ino.( .français : par exemple^ si ron^youloit 
repdmenigtih ces deux phrases : Ja gràadeujr 
de Paris 9 et je viens de Paris; de PanVseroit 
Tomeih b 
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exprimé par le génîti/dans la première phrase^ 
' au lieu qu il seroit mis â Y ablatif Am^ la seconde. 

Mais comme, en français, l'effet que les termi- 
naisons latines produisent dans Tesprit y est 
excité d'une autre manière que par les termi- 
naisons , il ne faut pas donner à la manière 
française les noms de la manière latine. Je dirai 
donc qu'en latin amplitudo , ou vastitas ^Lu»» 
tetiœ s est au génitif i Lutetia, Lutetiœ , c'est 
le même mot ayec une inflexion différente : 
LêUtctice test dans un cas oblique qu'on appelle 
génitif y dont l'usage est de déterminer le nom 
auquel il se rapporte , d'en restreindre l'exten- 
sion , d'en luire une application particulière- 
Liuiicn so/is y le gèniti(\so//5 détermine lumen. 
Je ne parle , ni de la lumière en général , ni de 
la lumière de la lune,iiide celle des étoiles, etc*j 
je parle de la lumière du soleil. Dans la phrase 
française , la grtaideur de Paris , Parif ne 
change point de terminaison ; mais. JPam est 
lié k grandeur ^^v^a préposition </e, etcesdeiuc 
mots ensemble déterminent grar/iéfettr; c'est- 
à-dire , qu'ils font connoîlre de quelle grandeur 
particulière on veut parler : c\sl de la grandeur 
de Paris» 

Dans ia seconde phrase ^Je viens de Paris , 
de lie Paris à je "viens p et sert à désigner le 
lieu d'où je viens, 

UablatifdL été intro(^uit après le datif jpaur 
plus grande netteté. , 

Sanctius , ^ossius , la méthode de Port- 
Royal , et Ic^ grammairiens les plus habiles , 
soutiennent que Vablatl/esl\e cas de quelqu'une 
des prépositions ciuï se construisent avt^c Vahla-^ 
tif^ enâorte qu'il n'j a jamais à! ^Uflatif ^}xi xxe . 
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suppose qoelqu'iine de* des prépositions ëxpri^* 

Ablatif absolu. ablatif absolu ^ 

grammairiens entendent un incise qui se trouve • 
eQ latin dans une période y pour y marcjuer^ 
quelque circonstance oii dé teiA(>s ou dé oi^*-, 
DÎère y etci et qui est éùdnce sinijpléihent par \ 
V ablatif : par* • exemplè- ^ - impefante Çœsa^i^, ^ 

venu aumondé sôuâ te ^è^nç id^ù'guste • iDœsarf\ 
deleta hostium eocercitù ^ ètc. Césâr , api-ès 
Qvoir défait Tarmce doses ennemis, elc; impp-^ 
rante Cœsare AugLhto , delcto exercitu , sont , 
des ablatifs qu'oli appelle communément 
sqIus , parce qu'ils ne paroissént pas , être le\ 
régime d'aupun autre mot de là proposilion*^^' 
•Mais, on^ne dcit se servir dû tétme aabsôlù^y^ 
que pour tnkrquer eequi e^t< indépendant :el:f^ 
sansn^elation à un autre : or , d^ns tous*>ïç^,' 
exemples que Ton donne de Yabfatif ab^oti^/^^ 
' il est évident que cet ablatif à une relation ^ 
raison avec les autres mots de la phrase , et que ^ 
sans cette relation il y serôitJiors d'œuyre , ,j 
pou rroit éti^e supprimé. ^ " ■ • v 

• D'ailleurs- il ne peut y. avoir ^ue la première f 
cnommation du nom qui 'puisse être pn^e^^ 
absolument et directémetit ; ' les 'autres cas r^r\-^ 
çpivent une nouvelle^ modification ; .^et. ç'èsi ' 
pour cela (|u'ib^ônt appelés i^JtjpibiUifùe^ ^ 
il faut qu'il y ait une raitott Idè ^ette nouvelle 
modification ou changemerit de terminaison . 
car tout ce qui change, change par autrui j... 
c'est un axiome incontestable en bonne méta- 
pl^sique. : uujipixà ne change la terminaisou 



tfè sa preiïiî^re4^P^ que{Mirce que 

re'spriC jr ajoute un houveaj^. .r^pôjrt, une nou- 



toujours qi 

rapport sera quelqu'une de ces vues de Tesprit. 
qiii Sont dVbord énoncées indéllniment par une - 
préposition, et qui sont ensuite déterminées - 
pi^r ié pom qui se rappofi^ jà Isi prépositiim : ' 
nom èn (ait l^atplicatiiQQ : il eo.eâiiè côm*- * 
piemenÇ. ...-.t •» . } • • 

nt>^é'd6hne , pa;; |a poip>nç]a'Ml>t'i9^é l'^dée^ la ^ 
cHôsV qué le m çt .signifia ; lemporC:^ temps; 
Juste ]f haton , jiianu , m?iin,/?o^re, père , efc, ; 
irtais dé plus nousconnoissons, par la terminai- ^ 



a jfàk iDèt|t.rç Ip^^ est oa > 

. ex|^puné^ pjr ^ 
cteirémëiit par le sens de^',^auU;eS'. rimots de 1» ^ 

phrase ^ quç re&pijjt appercoi.t aisément ]apré- 
pôsltîofi qu*ôn août , suppléer quand on veut^ 
reïid re r^ispA J^a . coA$Uwçtipi>. . Ainsi ob-^ • 



servez 



une 



,.e.f}reposition expri^^ç pu.^qus-^ntei^dlie'; 
V. Quç d£^ijis<Jaj]ÇOi)^tEuqUoii élégante* on 
suppriixi^ souTcnt la prépàsMçn. • lorsque le» • - 
autres mp^^e-If jpl^rasefppt (^.tiepareaisé^ 

quelle est la/?f4f?Q^*<^^?'^ i 
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comme tot/iéhin^e Cassàre augusto , Çhri^tàf 
nàtu's est : pn voit aisément le Tappptij^ 
lémps ret l\>n sbtis^ëtiténd !s:£i& ; ^ . . • . l i 
5**. Que lorsqu'il s'agit ;âe dMner raison^ âe 
la construction . cotnme dans les versions inter- 
Jineaires , qui ne sont laites que dans cette vup, 
on doit exprimer la préposition qui est 3pus- 
entendue dans le texte élégant^^eli^Vtteur^ail^ 
on fait la çonstructidn ; " ir" 'v • 
Que leis meilléùrs aWéurs latm$, 




pas qu'ôa ékjtt'tTAé^j./^'tfm^^ '^^y^Q^P 
que de rendre ràîsôti de la co'n$trucLipn ^ 
voici quelques exemples. ' ' / 

• oœpe cgù cùrrexi sus te censore iit?el{os, 
Ov. de Pontô , IV^ ôp. xij , v. 2^. J'ai soiiycnf 
corngé mes ouvrages sur votre critique. J)^arçcf 
8UB judCce pallès. iPerse^ jsat, yt,,'<gi<q^ 
'^sse hominurti , tàti jsûë principe jnores. M^lrfe 
liv. I. Fforéhist^ iDœs^ûré'légèL pv.jl. FasJ;^ 
V. i4 1 . t^àcare âyiëgotiis. jPhœd . liB . lit • iRrc^l* 
V. a. Pttfgw/fe ii/ofeiï. feato , clé re rûslicà 
De lnjurid queri, Côps. Super re cjuerL Hor^ 
r/e aliquo. Clc. Vtide victorid, Serv. A^o/o 
me in ccrnporehoc videat seneoc. Ter . A nd. î^ct. 
IV, V. uIt.^r/^^6^ excitàtionesque virtutuni in 
ornniœtate cultce ^Aiirtjicos (ifferunl fructus^ 
Cîc. de Sehect. n, o. Dodrlha nuÛi^ignfg. il} 
illo teniporëi Aiiifon Burd^j t^rof^ v ,jVerset i5. 
4)mni ae pdtiè ilinèhdos ,0 v . de Pon to , lib . J ^ , 
èpist, xij , V, 35. Èrigidà de ià^afivnîè c^ 
ni/uà, Prop. lib. If , èleg. xxi]/ Jyec m/h( sqlsj^ 
ti/ii/jn qiiidquam de Tioctibûs aiifert, 0/,JrjjSt, 
Eb. eleg. X.'J.^Templuin demannorv. Virg» 

B 3 
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et Ovid. yivitur ex rapto-. Oyid. Metam. 1 1 
T. \i\f\.Faceredeîndu$tria. Ter. And«act.IV« 

JXe plèbe Deus ; ù'n Dieu du commua. Ovid* 

Metam. lib. V. 595. 

La préposition àse trouve souvent exprimée, 
dans les bons auteurs ,dans le même sens que • 
pose , après : ainsi lorsqu'elle est supprimée 
devant les ablatifs que les grammairiens vul- 
gaires appellent absolus , il faut la suppléejr , 

Ton veut gendre raisèn de la consl;ruction. 
' [duj'usf à Griotte , hic tertius ét tricesimus est 
ànnus. Cfcl Hy â tren(e*troisans quli est mort : 
û morte , depuis sa mort. Surgit y ab his , folio* 
Ovid. II, Met. où vous voyez que ab his veut 
dire , après ces clioses , après quoi. Jam ab re 
divindyCredoapparehuntdomi, Plaut. Pliœnul. 
yib re divind i après le service divin , après 
l'office y au sbriir du temple , ils viendront à la 
maison . C'est aiiisi qu'on dit , ab urbeconàitd j 
depuis la fondation de Rome : à cœnd, aprè$ 
sbuper isècànitus à rege , le premier après le 
rbî. Ainsi , qûahd on trouve urbe captd trium^ 
pha^it ; il faut dire, ab urbe captd y apiès la 
ville prise. Lectis tuis litleris , vciiimiis in 
senatiwt ; suppléez à litteris tuis lectis , après 
avoir lu votre lettre. 

• ' On trouve dans Tite-Live , lib, IV, ab re 
htalé gesta, après ce mauvais succès ;et ab ra 
bèiic ^estaj, 1. XXIII , après cet heureux succès^ 
Et dans Lucain^i. l. positis ab armis, après 
avoir ipiï'ies armes bas; et dans Ovid. II> Trist. 
réifeai superato miles ab hoste ; que le soldat 
reyiernié après avoir vaincu Tennerai. Ainsi , 
dàns ces occasions , on donne à la préposiùoy à , 

• qui ae .construit aveç Vablati/j^ le même 'Sens 
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que l'on donne à préposition posit, qui s6 
construit avec Y accusatif. C'est ainsi* que Lu-i 
cain ai! liv. II , a dit posVme ducem \ et Hor. 1 
Jiv. Od« iij p post ignèm œtherid domo sub-^, 
dtictum ; où vous voyez quUl auroit pu dire> 
€tb igne œtherid domo suhducto ^ ou simple- 
ment, igne œtherid domo subducto, . : 

La préposition sub marque aussi fort souvent " 
le temps : elle marque ou le temps même dans» 
lequel la chose s'est passée, ou par extension ^ 
un peu avant ou un peu après l'événement. 
Dans Corn. Nepos y att. Quos sub ipsa- 
proscriptione penUustre fuit ; c'est*à-dire ^ 
dans le même temps de l'a proscription ..Le. 
même auteur 9 à la même vië d Atticus y^eh» loS, : 
dit , sub occasu solis , vers le coucher du soleil , 
un peu avant le coucher du soleil. C'est dans le . 
même sens que Suétone a dit , Ner. 5 , rnajcs-^ . 
talis quoque y sub eocccssu Tiberii , reus , où., 
il est évident que .^1/6 excès su Tiberii\p veut 
dire vers W^temps , ou peu de temps avant. la 
mort de 'W)ère. Au contraire^ cUns Florus.^» 
liT. m 9 c. 5^ sub ipso hostis reçfiSSMpii^p<^r.. 
tierUes soif f in aquas suas resilueruni : sub 
ipso hostis recessu veut dire , pçu de. temps 
après que t ennemi se fût retiré, à peine Ten- 
nemi s'étoit-il retiré. ' , 

Servius , sur ces paroles du Y. l.tîe TyEncid. 
{juo deinde sub ipso ^ observe que .Sub, veut 
dire là post, après. . » 

Çlaudien pouvoit /dire par l'ablatif absplu y,» 
gratus feretur , te teste , Iqbor; le travail sera 
agréable.sous vos yeux: cependant ila exprimé 
la préposition gratusque /eretur sub;(e teste . 
làSor. Claud. IV* Cdns» Uonor^ 

. B4_ 
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A régard de ces façons de parler, Deo ç(ucep 
Deo jfiçânte, Musisfmentibus, etc., qtie Fonî 
prend podr des'ablaûfs absolus ^ on peiit sous«- 
eptencfre la préposltibn sub<ovt la préposition. ^ 
Cîem\ dont oh' trouve plusieurs exethples': 
scquere hac , mea gnata , cum Diis voleri" 
tihus, PJaut. Perse. Tile-Live-, au Livre I, 
Dec. J II , dit : agite cum Diis bene juvantibus. 
Ennius cité par Cicéron , dit : doqiie "voleri" 
tibus cum ma^is Diis : et Caton^au chap. xiVj 
de Re ntst. dit : circumagi cum diyîs. 
•Jepottrrois rapporter plusiefurs autres exein^ 
^ pies, pour fhité yoi)r ^uè les meilleurs auteurs 
ont exprimé les prépositions que nous disons^ 
cfut sont sotis-entendues danslè cas de l'ablatif 
absolu. S'agit-il de Tinstrument ? C'est ordinai- 
rement cum, avec, qui est sous-entendu, armis 
confligere ; Lucius a dit : acribus inter se cum 
armis confligere cernit* S'agit-il de la cause , 
cie l'agent? suppléez à, ab; trajectus èrise ^ 
ptercé d*4in coup d'épée. Ovid. V. Fais t. a dit : 
Peàeonli trajecius^Lynceo Castor ^l^nse : et ' 
* au'séé^iid Livre des Tristes : NévejÊregrinis 
. tantUrn dèfendàrab àfihi^: ^ 

Je finirai cet article par un passage de Sué—. i 
tone, qiri semble ctre fait exprès pour appuyer 
le sentiment que je viens d'exposer. Suétone 
dit qu'Auguste^ pour donner plus de clarté 
ses expressifs, avoit coutunie d'&prînîét' les 
prép'oiitiùns dont la suppression , dit-il, jettie 
quelque sorte d'obscurité dans le discoi^rj^, 
a€i<]ae(a'elle efn augménte la g^ace'et la vivacité. * 
6l]éton. C. Abg. n. 86'. Voîci le passade toht • 
aû long. Gentis eloquendi seéutùs'ést elégnns 
et temperatum : viCuCis senlenCiarum ineptiis^ 

V 
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atque inconcinnitate , et reconâitontjfi verbo^ 
mm, ut ipse dicit ; fœtorihiis : prœc'ipuamquè 
curam duxit) sensum animi quam apertis-» 
Simè exprimere : quod quo faciliùs efjiceret ^ 
aut uecubi lectorem vel auditorem ohturbaiet 
ac mpraretur,nei/ue prœpositiones v^rbis ad^ 
3erè \ neque cpriju^ctfones siepius iterare, 
dubitavit, qu(Xt detràctœ ajyèr^niatiquid qb^ 
curiiatis , etsî sraH^m ûùgent. 

'At|ssi a-t-oft dît de cet empereur^ que 
manière de parler étoit facile et simple, et qu'il 
évitoit tout ce qui ne pouvoit pas se présente^ 
aisément à Tesprib de ceux à qui il parloit. 
ui'Ugusti prompta ac projluens quœ 4l?Ç^M^' 
principem eloquentla fuit. Tacijt* 

In divi jtugûstïepûiplis^ elegantia oratlo* 
nis, nèqué moix)sa fieque an^â : sedjgçi^^^^ 
hercle et simplq^x. A. GelL 

Ainsi ijaabii il s'agit de rendre raison d^Io. 
construction grammaticale., on ne doit pas faire 
difficulté d'exprimer les prépositions , puisque 
Auguste même les exprimoit souvent dans le 
discours ordinaire , et qu'on les trouve souvent, 
exprimées dans les meilleurs auteurs. . 

A régard du françai^ , nous n'avcp^ ppint 
à^ablati^qbsolu^pmsfjae noùsii'ayons point; dA 
cas ; niais nous arons des iiei'çôns Af^ pai:lei; oÎk 
solues> c*est-à^re, dej^ phrases où ^s n^pts^ 
sans aybir aucun rapport granlinat^cal aiirec lés, 
autres mots de la proposition dans laquelle ils 
se trouvent, y forment un sens détaché qui 
"est un incise équivalent à une proposition inci- 
dente ou liée à une autre, et ces mots énoncent 
quelque circonstance ou de teoips ou de ma- 
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nière^ etc. ; la valeur des termes et leur posi- 
tion nous font entendre ce. sens >lé taché*. * 
En latin 9 la vue de Tesprit qui ^^dans les. 

phrases de la construction simple , est énoncée 
pur une préposllioii , est la cause de l'ablatif: 
re confcctd ; ces deux mois ne sont à Tablatif 
qu'à cause de la vue de Tesprit qui considère» 
la chose dont il s'agit comme faite et passée 
or cette vue se àiarque en latin par la préposi- 
tion à :.cètte préposition est donc sous-entendue 
et peut être exprimée en latin. 

En français , quand lioûs disons ce/a fait^ ce 
torisidéré y vu par la cour, V opéra fini y etc. , 
nous avons la même vue du passé dans Tesprit : 
mais, quoique souvent nous puissions exprimer 
cette vue par la préposition après ^ etc. , cepen- 
dant la valeur d(?s mots isolés du reste de la. 

{>hrase est équivalente au sens de la préposition 
atkie* 

On'^ut encore ajouter que la langue fran-» 
jaise s'étànt formée delà latine , ^t les latins, 
retrancliant la préposition dans le discours or- 
dinaire , ces phrases nous sont venues sans pré-, 
positions, et nous n'avons saisi que la valeur i 
des mois qui marquent ou le passé ou le pré-. , ^ 
sent, et qui ne sont point sujets à la variété, 
des terminaisons^ comme les noms latins; et 
yoy an t qnë ces mots n'ont aucun rapport gram- . 
^ matical ou de syntaxe avec 1^ autres mots da. 
la phrase^ avec lesquels il^ n'ont qu'un rapport, 
de sens ou de rabon , nous concevons lusément.. 
.^e qu'on veut nous faire Entendre. 
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ABRÉGÉS. Ils sont utiles : à ceux qui 
ont déjà vu les choses au long. • 

SL^. Quand ils son t faitsde façon qur'ils donnent 
la connoissance entière de > la tUose' dont ils 
parlent ^ et^ qu'ils sont ce qu'èst uti (Kirtrait en 
miniature par rapport à uû ]K>rtrttit en grand». 
On peut donner une idée générale d'une grande 
histofré ou de quelqu 'autre matière; mais on 
ne doit point entamer un détail qu'on ne peut 
pas éclaircir, otdont on ne donne qu'une idée 
confuse qui n'apprend rien , et qui ne réveilla 
aucune idée déjà acquise* Je vais éclair ci r ma 

Î>eosée par ces exemples : Si je dis c^ue Rome 
ut d'abord gouvernée par^^s rois^ dpnt l'au- 
torité duroit autant .que leuip me y ensuite par 
deux consuls annuels ; que cet usa^e fut in-& 
terrompu pendant quelques années ; que Von 
élut des decenivirs qui avoierit la suprême au- 
torité , mais qu'on reprit bientôt l'ancien usage 
d'eiîre des consuls ; qu'enfin Jules César, et 
après lui, Auguste , s'emparèrent de la sou- 
y verain^. autorité ; qu'eux et leurs successeurs 
fureht nommés empereurs ; il -me' Semble que 
cette idée générale s'entet^d en ce .qu'elle est 
en elle-même: mais nous avons des. abrégés 
qui ne nous donnent qu'une idée confuse qui 
ne laisse' rien de précis. Un célèbre abréviap- 
teur s'est contenté de dire que Joseph fut vendu . 
par ses frères, calomnié par la femme de Puti- 
pliar , et devint le sur-iiiLendant de l'Egypte. , 
En parlant des déceravirs , il dit qu'ils furent 
chassés à cause de la lubricité d'Appius ^ ce 
qui ne laisse dans Te^prit rien qui le Axe et qui 



Ftxlaire. On n'eniènd ce que l'abréviateur a 
voulu dire, que lorsque l'on sait en détail l'his- 
toire de Joseph et celle d'Appius* Je ne fais 
cette remarque, que parce qu-on met ordinai-*- 
«rei^€tiit«e»lire les mains des jeunes gens des 
^i/^tfigéA doDt ils ne tirent auctrn fruit, et qûï 
ine ;serveRt q^i'à leur inspirer du dégoût» Le'ut' 
4Cui>ioAité n^fi0t -excitée qtlie «d'uae itianiêre qui 
^ leur ffyât pas imir le désir >âé la satiafkîrev 
{ies jeuDes gens n'ayant point encof^ assé& 
-d'idées acquises, ont besoin de détail ; et tont 
ce qui suppose des idées acquisf».s^ ne sert qu'à 
Ic^ é,tonuer , à Jcs décourager et à les rebuter. 
. Sri akrégé^i^^on àe parler adveii>iale , sum-»- 
matim* Les jeunes gens devrofent rècueitUr 
^.abrégé ce qu'ils observent dans les livres v 
ce que leurs naitres lenr apprennent de pUii 
ttlile et d# plus intéressant, 
i Abr£g£ ou AimifTiATKm, lorstf«'on iNïài 
iecrtre avec diligence, ou pour diminue^ lé 
volume , ou en certains mots f^iciles à devi- 
per , on n'écrit pas tout au long. Ainsi au lietÉ 
d'écrire Monsieur et Madame ^ on écrit M*" 
OU M*' par abréviation ou par abrégé. Ainsi 
les abréviations sont d es lettrés ^tiotes > caVab** 
tères , qui in4iquent les autres lettres qu'il fàvit 
' suppléer. D. O. M* , c'est^^^dire Dbo optimo^ 
maximo» ai. R» S* H. Anno reparuté^ sàiutià 
humanœ^ Au commencement des épîtté^ là^ 
tines , on trouve souvent S* P. c'est-à-i 
dire , snlutem phsrimani dicit. Aux inscrip- 
tions,!^. J'^, C c'est-à-dire, ^//r^i^, voi'ety con^ 
j^crvi/. Sertorius Ursatus a fait une collectton 
4es explications De noii^ romatiétUai» 

> • 
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ÀBSTRAÇTIOINP, s, Cé mot Vient du 
latin abspnhere , arràchep , tirer de 9 déctichèr.. 

L/ abstraction est une opération de Fesprit , 
par laquelle , à Toccasion des impressions sen- 
sibles des objets extérieurs , ou à roccasion de 
quelque afl'ection intérieure, umis iipus.for-^ 
mons, ipar réflexion 9 un concept singulier, que 
noas détachons de tout ce qui péut nous avoir 
dcttiné'lieu de'le^'fb^^m.er'; nous le regardons 'a, 
parl^eiomUie.s'il'jr'^bit' (Quelque objet réel qat 
réfidnâttf 6ce cpncepitîadependamiiientde noUr^ 
mànière de penser l'et'parce que nous ne pou- 
vonSvfaire connoître aux autres hommes nos 
pensées autrement que par la parole , coLle 
nécessité et l'usage où nous sommes de donner 

de* noms aux objets réeb , aoi^ ont portés *à 



; ABRÉVIATEUR , adj. pris substantive-'^ I 
ment ; c'est Tauleur {Vun abrégé, Justin , abrê*^ 
wiaieur de Trogue J^ompre > nous a fait perdre . i 
l'ouvrage de ce dernier; Un reproche aux abré^ 
OJtMX^aiir^ des Transactions Philosophiques» d'à-» 
voir âiit un choix plutèt qu'iin aprégé/ parce 
qa'ils ont passé plusieurs mémoîre^^ par la seule ' 
raisôn queces^iâémoij^ n'étoiêtit pas* dè leur * 

ABSOLUMENT, adv^ Un mét«stdlè^£» * 
Sfkhsminî, lQI?s<{um'n'a aucun rapport gram* 
ini^;ical, avec leà autres motS: de la préposUioa'> 
dçnt il esit ui;>4ncise. >Pq;r&;5 Ablatif, 
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en donner aussi aux concc'pls m('laj)]îjsiquc5 
dont nous parlons ; et ces noms. n'ont^ pas peu 
contribué A nous iaire disUDguer ces çoncepts^ 
par exemple: 

Le sentiment uniforme ^ue tous les objets 
blancs excitent en nous , .nous a fait 4onneit le ' 
même nom qualificatif à chacun de^cés objets. 
Nous disons de chacun d'eux en particulier 
qu'il vsl blanc ; ensuite, pour niarq-u(M^ le point- 
selon lequel tous ces objets se ressemblent , 
nous avons inventé le mot blancheur. Or , il 
y a en effet des objets réels que nous appelons 
blancs ; mais il n'y a poii^t hors de nous un ét^e 
qui s^Àt Ict blancheur* « 

Ainsi blancheur n'est qu'un termie abstrait : 
c'est le produit de notré réflexion à Toccasion 
des uniformités des impi^ssions particulières 
que divers objets blancs ont faites en nous ; c'est 
le point auquel nous rapportons toutes ces 
impressions différentes par leur cause parû~ 
culière , et uniformes par leur espèce. 

Il y a des objets dont l'aspect nous affecta de 
m)Einiéreque nous les appelons beaux ; ensuite^ 
considérant à part cette manière d'affecter . 
séparée de tou( objet , de toute autre manions 
nous l'appelons /a freau^^. 

n y a des corps particuliers ; ils sont étendus^ 
ils sont figurés , ils sont divisibles , et ont encore 
bien d'autres propriétés. Il est arrivé que notre 
esprit les a considérés , tantôt seulement en 
tant qu'étendus^ tantôt comme figures ou 
bien comme cUvisibles , ne s'arrèLant à^clpLaquie 
fois qu'à une seule de ces considéra^tions ; ce. 
qui est faire abstraction de toutes les antres 
propriétés. Elnsuite nous ayons observé qu« 
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tous les corps conyiénnent entre eux en tant 
qu'ils sont étendus , ou en tant au'ils sont 
figures , ou bien en tant que divisibles. Or y 
pour marquer ces divers points de convenance 
ou de réunion , nous nous sommés formés le 
concept d'étendue, ou celui de figure , ou celui 
de divisibilité : mais il n'jr a point d'être phy- 
sique, qui soit V étendue 9 oii la figure ^ ou la^ 
divisibilité , et qui nè soit que céla. . ' " ' 

Vous pouvez disposer à votre grï Sfe chaque 
corps particulier qui est en votre puissance 
mais etes-vous ainsi le maître de l'étendue , 
de .la fissure , ou de la divisibilité 'l lu animal' 
en général est-il de quelque pays , et peut-il se] 
transporter d'un lieu en un ^utrej^ .a> i 

Chacyie abstraà^iùn. jpiairtibiiliêrë exclut la^ 
considération de toute autre, ^pi^oj^rj'ét^. Si vous' 
considérez le corps. enî 'tant <l^'^ figuré , il est 
évtâèïit ' cfae vous Ae Xe teg^vd^z' jpérs ' cbihine 
lïimineitoc , ni commé vi^an^ , votis'në fôi ôtez 
rien : ainsi il seroit ridicule de conclure de votre 
abstraction , que ce corps , que votre esprit ne 
regarde que comme figuré , ne puisse pas être 
en même temps lui-même étendu , lUmi^ ' 
neuào'; i)iyant, etc; ' ' ' ' 

Les* concepts abstraits 'i^oht àoiiè cBmine Iç 
point àtiqUeriious rapportons l'es *^diff<^rèn tes * 
imprëssionf^ où réflélrïons'particulr^e^ cfîli sonl j 
de iiiènie espèce , et ddqiiel liods édaitt'ofÀs toiit ! 
ce qui n'est pas cela précisément. ^*'^ ' " 

Telle est l^homme : il est tin être vivant , 
capable de sentir, de penser, de juger, de 
raisonner, de vouloir , de distinguer chaque * 
acte sin^u^er de chacufie de <des facùl<pé$^^ et; 
de faire aiôsji des abstractions. ' . . ' ' 
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Nous dirons^ en parlant de l'article , qtic* 
n'y ayant en ce' monde que des étrés réels , i\ 
n'a pas été pàûible que.chacun dé ces ^ très eAt 
un nom propre. Oh adonné un noni commun^, 

à tous les individus qiii se ressemblent : ce 
liorn commun est appelé nom d'espèce , parce 

Îu'il convient à cliaque individu d'une espèce* 
*ierre est homme y Paul est homme y ALexaiX'^ 
dre et .Çésar étqient hommes. En ce seps le 
lîo'ih' S espèce n'est qu'un nom adjectif, comme. 
Beau , bon , "vrai; et c'est pour cela qu'il n'a 
j^int d'article. Mais si l'on regarde 1 hSmms 
ââns' en /aire aucune application paiticuKère 
alors vTiofnrn^ est pris dans ûn sens abstrtfit , et 
devient un indiviau spécifique ; c'est par cette 
raison qu'il reçoit l'article ; c'est ainsi qu'on dit 
le beau , le bon , le vrai, . . 

On ne s'en est pas tenu à ces noms simples, 
abstraits spécifiques : à'honune on a fait huma^ 
riité ; dé bèàu , beauté : ainsi des autres. . , 

Les philosophes scholasticjuês qui ont trôurér, 
établis lès uns et les -autres. Je c^^n 
mp^ècbhcretà ceux ^ué^iiôùs nommdns crt<£--; 
Piaûs spécifiques , tels que t homme , /e beau , 
Le bon , le vrai. Ce xfioX; concret vient du latin 
concretus , et signifie qui croît a vec, composé jf 
formé de ; p^rce que ces cpncrets sopt formés ^ 
disent-jis.j»,de ceux qù'ils nominent alffstrait's : 
Xq\s sont Jiumahité s ^èaiuép bonté , vérité,^ 
Ces, jgbi^^Q^hés put qfu que comraë laluipiêre 
vient 4u soléil , que çoûnne l'eau ne deyient, 
chàpde qiie par le fej!i . dé même Viipmnie 
n etoit tel qùe Y^av i ni^manile ; que le veau 
n^étôit beau que par la beauté ; le bon par la , 
bonté p et quil nj ^voit de vrai que par la . 

mérité* 
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mérité. Ils ont dit humanité y de là homme ; 
et de mcme beauté , ensuite beau. Mais ce 
n'est pas ainsi que la nature nous instruit ; elle 
ne ppu^jinQ^ntre 4 al)<^g^gue 1^ phjçsi^|.ujç.N9U5 
«vpns commencé par^vôir.d^ hbm^aje^.jsiYfint 

aue do comprendre ét 4ç,iioiïs former^Çi|,e^'m4 
bstrait humanité*^o}Xf devons éle tpuclie^ du 
beau et du bon avanjt que d^entendrë )çt de fairf 
les mots de beauté et aç.honté ; et les Konimés i 
ont été pénétrés de la réajlité dés choses , et ont 
senti une persuasion intérieure avant que d'in- 
troduire le mot de vérité* Us ont compris , il^ 
ont conçu avant que de faire le mot iïciUcndc': 
menti ils ont voulu ayant que ^e dijçe ,q^'j|J| 
eToient une volonté 9^ çi.ils se sont rej^aiir^î/^ 
«vaut que de former îe niot^ mérnoiiys^- 

On a commencé par faire des observations, 
sur rùsaçe » Je service , qui remploi d(es inîots i 
eosu î te on â in ven té le mot de grqmmairè^ , * 
Ainsi grammaire est comme Je centre ou 
point de réunion , auquel on rapporte les dif- 
férentes observations que Ton a Taitcs sur rem- 
ploi des mois. Mais grarr^maire n'est qu'un 
terme abstrait ; c'est un nom métaphysique et 
d'imitation^ Il n'y a pa&,h.or^ de iiou^ un êtr^ 
réel qui soit \à ■ grammaire ; il n'y 'a que de^ 
grammairiens qui observenjt. jU-en est de même ' 
de toffs lés pfims de sciéricés et .dW/^'^ aussi 
bien ,^ue des noms des différentes parties de 
ces sciences et de ces arts. 

Dé mèiiie le point auquel nous rapportons 
les observations que l'on a laitei$ touchant le 
bon et le mauvais usage que nous pouvons fairç 
.des fa^uUés d^ noU*e entendement appelle 
Ipgifiue. . . . 

Tmneir. C 
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Nous avons vu divèi^ animaux cesser de 
Tivre ; nous nods sommes akrétés à cette con- 
sidération intéressaiitë.^'ncfus avons remarqué 
rétat uniforme d'mà^tidk où ils se trouvent 
tous en tant qu'ils ne vivent plus ; nous avons 
considéré cet état indépendamment de toute 
application particulière ; et comme s'ilétoiten • 
lui-même quelque chose de réel , nous Tavons 
appelé mort. Mais la mort n'est point un être» 
C'est ainsi que les différentes privations , et 
l'absence des objets dont la présence faisôit sur 
tioûs des impressions agréables ou désagréablès^ 
tat enilé en nous uii sentiment réflécnîde ces 
privation^ et de 'cette absence , et noiis ont 
donné lieu dé nous faire pa'r degrés un concept 
abstrait du néant fhême : car nous nous enten- 
dons fort bien , quand nous soutenons que le 
néant na point de propriétés , qu'// ne peut 
étreia cause de rien; que/zou5 ne connoissons 
le néant et les privations (/ue par fidiséncjs des 
réalités oui leur sont opposées* 
' La réflexion sur' cette absepce nous'&it re-» 
iionnoitî^e que nous ne sentons point : c'és^tpou^ 
ainsi dire sentir que l'on ne sent point. 

Nous avons donc concept du néant , 'et ce 
concept est une abstraction que nous expri- 
mons par un nom métaplrysique , et à la ma- 
nière des autres concepts. Ainsi comme nous 
disons tirer un homme de prison, tirer un écu 
de sa poche, nous disons par imitation €[uè 
JJieu a tiré lé monde dit néant. 

ti'usaffe ^ofi nbus' sommesîtous les jours 
donner des noms aux objets Uès idées q^ui nous 
représentent des êtres réels nous a porté à en 
donner au^i par imitation aux objets métapbj«» 
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ttiqùeis des'idées abstraites dont nous avdtis con* 
naissance : ainsi nous en parlons comme nous 

faisons des objets réels. 

L'illusion , la figure , le mensonge , ont un. 
langage commun avec la vérité. Les exprès-; 
sions dont nous nous servons pour faire con- 
noître aux autres hommes , ou les idées qiii 
ont hors de nous des objets réels , ou celles qui 
tïç sont que de eimpÏQs abstractions de notre 
esprit , ont entre elles une parfaite analogie. 
* Nous disôns la mort, la maladie, Pimagi'*' 
nation, F idée , etc. comme nous disons^ le 
soleil , la lune ,* etc. quoique la mort , la ma- 
ladie , rimagination , Tidee , etc, ne soient 
point des êtres existans ; et nous parlons du 
phénix , de la chimère , du sphinsc , et de la 
pierre philosophale , comme nous parlerions 
du liqri , de la^ panthère , du rhinocéros , du • 
Pactole , (fu du Pérou^ 

La prose même , ^oiqu'aTec moins d'appsH 
i'eil'que la pôésié» réalise personifie ces êtres 
aiistraiis , et séduit également Timaginatlon'. Si 
Malherbe a dit ffue la mort a des rigueurs , 
au elle se bouche les oreilles , quelle nous 
laisse crier, etc. nos prosateurs ne disent-ils 
pas tous les jours que la mort ne rcsj>ecte 
personne,; attendre la mort ; les martyrs ont 
bravé la mort, ont couru au^demnt de la morti 
envisager la mort sans émotion ; f image de 
la mort; affronter la mort; la 'mort ne sur^ 
prend point un homme sagë : on dit populai*- 
irenient que la mort n^a pas faim, que la mort 
Tia jamais tort* . 

Les Faj^ens realisoient V amour , la discorde , 
, la peur, le silence ^ la santé, dea salus , istc^ 

\ t 
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et fajspient autant de divinités. Rien de pluâ 
Qr4ii|4ire parmi nous que de réaliser un emploi, 
une charge ,une dignité ; nous perron îRons la 
rflison > le goûf^ p le génie , le naturel , les 

{jassions , Ynumeur > le caractère , les vertus , 
es i^ices ^ Yfssprit ^ le cœur , la fortune , le 
malheur, la réputation , la nature. 

Les cires réels qui nous environnent sont 
mus et gouvernés d'une manière qui n'est 
connue que de Dieu seul, et selon les lois qu'il 
lui a plû d'établir lorsqu'il a créé Tunivers. 
Ainsi Dieu est un terme réel ; pais nature n'est 
qq'l^n terme métaphysique* « 

0uoiqu!un jpstrumept de musique dont les 
c;o^ws spn|t touchées ne reçoive en lui r même 
qu'une simplè inodification ^ lorsqu'^ rend le 
son du ré ou celui du sol , nous parlons de ces 
sons C(jnmie si c'étoit autant d'elrcs réels : et 
c'est alt)si que nous parlons de nus songes, de 
DOS imaginations, de nos idées, de nos plai- 
sirs , etc. i «uso^ te que nous habitons ^ à la 
vérité, un pajr^ réel et physique : ^lais nous y 
parlons ^ <i f ose le dire^ le langage du.pays des 
€ibstractionj$ , e|; nous dirons fai faim , ftu 
euffie, j'ai pitié , j'ai peur, f ai dessein , etc. , 
comme nops disons une montre. 

Nous sommes émus , nous sonmies affectés ; 
nous sommes agités ; ainsi nous sentons , et de 
plus nous nous appercevons que nous sentons, 
et c'est ce qui. nous fait donner des noms aux 
diiféreiites espèces de sensations par liculières, 
ensuite aux sensations générales de plaisir- 
et dé douleur. Mais il n'y a poiçt |in être réel* 

2ui 3oit \e plaisir , ni un autre qui Mit la 
buteur. 
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Pendant; que^ d'un côté , Tés Hommes , 6<l 
punition du péché;. Bâtit abàndoni^é^ à flgno^ 
rance , d'un autre côté , iU veulent savoir èt 
connoître , et se flattent d'être parvenus aa 
but quand ils n'ont Tait qu'imaginer des noms, 
qui, à la vérité, arrêtent leur curiosité, mais 
oui , au fond , ne les^éclairent point. Ne vau*» 
aroit-il pas mieax demeurer e» chéinin qùé dér 
:s'égarér / L'erreur éat pii*é l'ignoràncè : 
celle-ci nous laisse Cels cme ntm'is spitififés $ si 
elle ne notis donné rieti yati moids dlé nte nou^ 
fait Tien perdre ; acilièû que rerirét^ ^édoit T^ 

I)rit, éteint les lumières nattiréHés et ioilae Stir 
a conduite. — » • • • 

Les poètes ont amu§é rimagination en réa- 
lisant des termes abstraits ; le peuple pajen a 
été trompé: mais Platon lui-môme, qui ban- 
nissoit les poètes de 3a république, n'a^^tr^il pas 
. été séduït par des idées <|ui n'étoient que des 
abstractions de son ^spnc ? Le$ philosophes , 
les métaph^^icieiis , si ie Posé* dire y tes 
géotiiètres niévtïé ofit été séaui» ptt ém abs^ 
tractions ; les uns par dés formes substan-^ 
tiellcs, par des vertus occultes; les antres par 
des privations , ou par des attractions. Le point 
métaphysique , par exemple , n'est qu'une pure 
abstraction , aUssi bien que la longyeur. Je 
puis considéset la distancée qu'il j à aune ville 
à une autre , et n'èti^e occupé que de Cette dis- 
tancé ; je puis considérer au^ le Herme. d'oà 
je suis parti , et cèlui où )è sois à^ivé ; je puiii, 
de même , par imitation ét par Comparaison » 
ne regarder une ligne droite que comrtie le 
plus court chemin entre deux points : mais ces 
^' deux points ne sont que les extrémités de la 
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ligne même; et^ par une abstraction die mon 
esprit y je ne re^arge ces extrémités que comme 
termes^ j'en sépare tout ce qui n'est pas cela : 
run.est le terme où la ligne commence ; Tautre^ 
celui où elle finit; Ces termes , je les appellè 
points , et je n'attache à ce concept que 1 idée 
précise de terme; j'en écarte toute autre idée: 
il ny a ici ni solidité , ni longueur, ni profort- 
deur; il n'y a que l'idée abstraite de terme* 
Les noms des objets réels sont les premiers 
lioms ; ce sont , pour ainsi dire, les aînés d'entre 
les noms : les aubrés, qui n'énoncent que des 
concepts de notre esprit^ ne sont noms que \ 
par imitation, par adoption ; ce sont les noms 
.de nos cohcepts métaphysiques : ainsi les nôms 
des objets réels , comme soleil, lune , terre , 

Ijourroient utre appelés noms phjrsiques, et 
es autres, noms métaphysiques» 

Les noms physiques servent donc à faire en» 
tendre que nous parlons d'objets réels; au lieu 
qu'qn nom métaphysique marque que « noua | 
j:ie parlons que de quelque concept particuli^ 
de notre esprit. Or comme^ lorsque nous di- ' 
sons le soleil j la terre ^ la mer, cet homme p 
ce cheval y cette pierre , etc. , notre propre , 
expérience ét le concours des motifs les plus 
légitimes , nous persuadent qu'il y a hors de 
nous un objet réel qui est soleil ^ un autre qui 
est terre , etc. , et que si ces objets n'étoient 
point réels , nos pères n'auroient jamais in yen té 
ces noms 9 ét nous ne les aurions pas àdoptés ; 
d& même 9 lorsqu'on dit la nature, la fortune, 
le bonheur, la çie, la. santé, la malâdie, la 
rnort, etc., les hommes vulgaires croient , par 
imitatlQn^ qu'il y a aussi ^ indépendamment d^ ' 
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leur manière de penser , je ne sais quel être 
qui est la nature ; un autre, qui est la fortune „ 
ou le bonheur y ou la vie y ou la mort ^ etc. ; 
car ils n'imaginent pas que tous les hommes 
puissent dire la nature ^^Ul. fortune y la vie^ la 
nioïït^ et qu^il n'y ait pas hors de leur esprit 
uhe sorte a être j^l qui soit la nature ^ la for-* 
tune^ etc. y comibe si npus ne pouvions avoir 
j^es concepts ni des imaginations , sans qu'il 
y eût des objets réels qui en fussentrexempîaif e. 

A la vérilé , nous ne pouvons avoir de ces 
concepts à moins que quelque chose de réel ne 
nous doone lieu de nous les former : mais le 
mot qui exprime le conçept , n'a pas hors de 
nous un exemplaire propre. Nous avoos vu d^ 
Vov^ et nous avons observé des montagnes ; s\ 
ces deux représentations nous donnent lieu de 
nqus former Tidée. d'iine montagne d'or » il ne 
' s'ensuit ^fiullement de, , cette image qu'il y ait 
une pareille montagne. Un* vaisseau se trotive 
arrêté en pleine mer par quelque banc d^ 
sable inconnu aux matelots, ils imaginent qué 
c'est un petit poisson qui les arrcle. Cette ima- 
gination ne donne aucune réalité au prétendu 
petit. poisson, et n'empèçhe pas que tout ce 

Î[ue les anciens ont cru du inemora ne soit une 
àble , comme ce qu'ils' se sont imaginas dû 

{thénix , et cé qu'ils ont pftsé du sphinx ^ dé 
a chimère et du cheVal iVg'aie^ Lei$ personnes 
sensées ont de là peine à croire qu'il y ait eii 
<les hommes assez, déraisonnables pour réaliser 
leurs propres abstractions : mais entre autres 
exemples , on peut les renvoyer à Thistoire de 
"Valentin , hérésiarque du second siècle de Té- 
|[Iise : c'étoit un pliilosophe platonicien qui 
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s'ociuia de la siiuplicitL^dc la Toi, et qui imagina 
dcsœons , c'esl-à-dire des cires abstraits , qu'il 
réalisoil ; le silence , la vérité, V inielligende g, 
le propatàr, ou principè. 11 coiotnença â en- 
seigner ^'es erreurs en Egypte: , et passa ensuite 
è ftoiné dù il se fit iles disciples appelés Falen^ 
iinieris • Tertuilien écriVi t cbWtrè ces hérétiques. 
f ^ojez Fhistoire de' fEg/ise. Ainsi , dès les 
premiers temps , les abstractions ont donné lie* 
à des disputes, qui , pour être frivoles, n'en 
ont point été moins vives. 

.Au reste , si Ton vouloit éviter les termes 
abstraits » on seroit obligé d'avoir recours à des 
circonlocutions et à des périphrases qni.éner- • 
Teréiènt le discoulrs«-D ailleurs , ces termes 
fixent Fesprit ; ils nôus servant â mettre de 
Tordre et de la préctiiiciù dan^ fto^ pensées ; Us 
donnent plus de gracé èt de force au discours ; 
ils le rendent plus vif, plus serré et plus éner- 
gique : mais on doit en cônnoître la juste valeur. 
Les abstractions sont dans le discours ce que 
Certains signes sont en arithmétique , en algèbre 
et en astronomie : ifiais àuand%n n'a pasTat- 
iention de les apprécier ^ de ne les donner el 
dé ne les prendre <jiie pour ce (|u'ellcs valent ^ 
elles écartent J'eaprlt de la réalité des choses » 
èt dèvienneitt àinsi^ source de iMén dés erreurs. 

Je vbudroîs donc que dans le style didac- 
tique , c'est-à-dire , lorsqu'il s'agit d'enseigner^ 
on usât avec beaucoup de circonspection des 
, tenues abstraits et des expressions figurées : 
par exemple , je ne voudrois pas que l'on dît 
«IV. logique fidée renferme , ni lorsque roa 
juge ou compare des idées, qu'on lei'ùnitf, 
i^u qu'on le$ sépatei widée n'est qu'un tenue *. 
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• * » 

abstrait. On dit aussi que lesuîet attire à soi 
Fattribat ; ce ne âfbnt-là que aes métaphores 
qui n'aAiusent que rimagination. Je n'aime 

Î)as non plus que Ton dise en grammaire que 
e verbe gouverne, veut, demande, régit, etc. 



ABSTRAIRE, v. act. C'est faire une abs- 
traction ; c'est ne considérer qu'un attribut ou 
une propriété de quelque être> sans faire at- 
tention aux autres^ attributs ou qualités ; pai^ 
exem{>le, quand on ne considère dans lê cor^ 
que rétendue, ou qu'on ne fait attention qu à 
la auar^ité ou au nombre.* 

(Je verbe n'est pas tisîté en toui;^ les temps, 
ni même en toutes les personnes du présent; 
on dit seulement f abstrais , tu abstrais y il 
abstrait, mais au lieu dédire îions abstràions, 
etc, on dit nous faisons abstraction. 

Le parfait et le prétérit simple ne sont pas 
usités, mais on drt fqi abstrait, tu as abs- 
trait ^ etc. f avais abstrait , etc« fetts ubs^ 
trait, etc. ' 

Le présent du subjonctif n'è^** point en 
usage; on dit f abstrairais , etc. on dit aussi 
que faie abstrait , etc. 

Abstrait, abstraite , adjectif participe; il 
se dit des personnes et des choses. Un esprit 
abstrait y c'est un esprit inattentif, occupé 
uniquement de ses propres pensées, qui ne 
pense à rien de C6 quVùi .lui ditV Un autenr^ 
un géométre^sont souvent abstraits* Une noti^ 
velle passioft rend abstrdît: ainsi nos propres 
idées notis rendent abstràiis; aU lièti que aiS'^ 
itmù se dit de celui qui, à Toccasion de quel- 



1 



43 m V y K M ê 

que nouvel objet extérieur^ détourne son at- 
tention de la personne à qui il Tavoit d^abord 
donnée, ou à qui il devoit la donner. On se 
sert assez indilTéremment de ces deux mots 
en plusieurs rencontres*.jàbs trait marque une 
plus grande inattention que distrait. Il semble 
qu'a6s/ra<Y marque une inattention habituelle^ 
et distrait en marque une passagère à Tocca* 
aion de quelque objet extérieur. 

On dit d'une pensée qu'ielle est abstraite, 
quand elle est trop recherchée, et qu'elle de- 
mande trop d'attention pour être entendue. 
On dit aussi des raisonnemens abstraits , trop 
subtils. Les sciences abstraites , ce sont celles 
/qui ont pour objet des êtres abstraits; tels 
sont la métaphysique, et les mathématiques* 



ACCENT, s. m. ce. mot rient iiaccentum^ 
supin du Terbe aecinere \ qui vient de ad et 
eanere : les Grecs l'appellent «r/)&occr/a modu^ 
latio quœ syllabis , adhibetur venant de, 
■Tr/jo; , préposition grecque qui entre dans la 
composition des mots, et quia divers usages , 
et ot/h , cantus, chant.. Un 1 appelle aussi rereç ^ 
ton. 

Il Faut ici distinguer la chose, et le signe 
de la chose. 

La chosè|^'est la voix ; la parole^ c'est «le 
inot y, en tant que prononcé avec toutes les ' 
modifications établies par l'usage de Ja langue ' 
que l'on parle. * . 

Chaque nation , chaque peuple , chaque pro- 
vince j, chaque ville même, diffère d'une autre 
dans le langage, oon seulement parce qaV>n 
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3e sert de mots différens, mais encore par la 
manière dWticuler et de prononcer les mois» 
Oe;tte manière différente 9 dans rarticulation 
'des mots> est appelée accent* En ce sens leé 
mots, écrits n'ont point d'uccBns ç car ViiccenC 
ou Pàrticulation modifiée , n« peut affecter que 
l'oreille ; or l'écriture n'est apperçue que par' 
les yeux. 

C'est encore en ce sens que les poètes disent : 
prêtez Toreille â mes tristes accens. Et que 
M. Pelisson disoit aux réfugiés : vous tâcherez 
de vous former aux accens*a une laïque étran- 
gère, • ' . 

/Cette espèce de modulation dans les dîs<* 
cours» particulière â chaque pays , est ce que 
M. Fabbé d'Olivèt , dans son excdlent tnûté 
de la Prosodie y appelle accent national. 

Pour bien parler une langue vivante , il fau- 
^roit avoir le même accent y la même inflexion 
de voix qu'ont les honnêtes gens de la capi- 
tale ; ainsi quand on dit , que pour bien parler 
français il ne faut point avoir accent ^ on 
veut dire qu'il ne faut avoir ni l'accent ita- 
lien , ni Yacc^t gascon , ni Yaccent picard , . 
ni aucun autre accent qui n'est pas . celui des 
honnêtes gens dë la capitale. 

Accent ou modulation de la voix dans le 
discours , est le genre dont chaque accent 
national est une espèce particulière; c'est ainsi 
qu'on AiiV accent gascon ,V accentjlamand y etc. 
IJ accent gascon élève la voix où, selon le bon 
usage , on la baisse : il abrège des syllabes que 
le bod usage allonge; par exemple^ un' gascon 
dit par consquent y an lieu de dire par çoh^ 
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séquciit ; il prononce sèchement toutes le* 
voyelles nazales, an 9 en, in, on y un , etc* 
Selon le méchanisme desorganes de la parole^ 
2t y a plusieurs sortes de mbdificalions parb^ 
eiuièresi à observer dans Y accent en général , et 
toutes ees modifications se trouvent aussi dans 
' chaque accent national, quoiqu'elles soient ap— 
^pliquées différemment; car si Ton veut bien 
y prendre garde , on trouve par-lout unifor- 
mité et variété. Par-tout les hommes ont ua 
visage , et pas un ne ressemble pariaitement à 
un autre ^ * par-tout les hommes parlent , et 
chaque pays a sa manTère particukëre de par-» 
\et eëde modifier la voix. Voyôns donc pelles 
sont ces différéntes modifications de voix qui 
sont comprises* sous le mot géné|*jil accent.^ 
^ 1*^; Il feut observer que les syllabes en toute 
langue, ne sont pas prononcées du même ton. 
Il y a diverses inflexions do voix dont les une* 
élèvent le ton , les autres le baissent, et d'autres 
enfin lelèvent d'abord , et le rabaissent ensuite, 
âor la même syllabe* Le ton élevé est ce qu'on 
appelle accerit aigu : le ton bas ou baissé est 
ce qu'oii noinme ùoaent gratte; enfin'^ le ton 
élevé baissé successivement et presque en 
même temps sur lar même syllabe , 6st Yao» 
£ertt circonflexe. 

« La nature de la voix est admirable^) dit 
Ciceron , » toute sorte de chant est agréable— 
^ >) ment varié par le ton circonflexe , par l'aigu 
» «t par le grave : or Je discours ordinaire ^ 
» poursuit*il y est aussi une espèce de chant. » 
Miru ési hatura vocis » cujus quidem , é 
tribus ùtnHinb ..smis infiexu j ùc^to, graH 
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tanta sit , et tàm suaçis varieras perfecta in 

cantibiis. Est autem in dicendo etiam quidam 
cantus- Cic. Orator. n. xvii et xviii. Celte 
différente modification du ton , tantôt aigu, 
tantôt grave ^ et tantôt circonflexe^ est encore 
sensible dans le cd finima^x^ et dans les 
instrumens de musi^e. 

Q?» Outre cette tarie té dans ][e ton , qui es( 
ou grave , ou aigu , ou ci^confle9;è « U y a encore 
â observer le temps que Ton mep à prononcer 
chaque syllabe. Les unes sont prononcées en. 
moins de temps que les autres^ et l'on dit de 
celles-ci qu'elles sont longues , et de celles-là 
qu'elles sont brèves. Les brèves sont pronon- 
cées dans le moins de temps (ju'il est possible ; 
aussi dit-on qu'^es n'ont qu un temjps^ c'est-^ 
à*dire.j une mesura, un battement; aju lieu 
que les longues en ont deux } et vo^à pourquoi 
les anciens doulbloifènt souyent daps V^itjar^ 
les voyelles longues , ce que ncis pères oi^t imité 
en écrivant aage , etc.* 

5"^. On observe encore Y aspiration qui se fait 
devant les voyelles en certains mots , et qui ne 
se pratique pas en d'autres , quoiqu'avec la 
mémç Ypy^le et dans une syllabe pareille : 
c'est aipsi qi:^e nous prononçons le hero^ avec 
aspiration | et que nous disons Y/^roïne , Vhér 
roï^me et le^ verpis hérpUqueSfi sans a^iration* 

4^* À ces trpi^ ^^j^enicea que pqus venons 
d'bbséryer dans la prononci^ti9P|,il faut , encore 
ajouter la variété du ton pathétique^ comme 
dans Tinterrogalion , TadmirStion, l'ironie , la 
colère et les autres passipn^ : c'est ce que ]V|* 
l'abbé d'Olivet appelle Y accent oratoire^, 

ô""* i;4^a^ il y a à oj^^erver ij^tef vi^I^ 
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que Ton met dans la prononciation , depuis la 
iin d'une période jusqu'au commencement de 
la période q[ui suit , et entre une proposition et 
une autre proposition ; entre un incise, une 

• parenthèse ^ une proposition incidente , et les 
mots de la proposition principale dans lesquels 
cette incise, cette parenthèse ou cette proposi^^ 
tion iiicidènte sont enfermés* ' 

'toutes ces modifications de la voix, qui sont 
très-sensibles dans Télocution, sont, ou peuvent 
être marquées dans récriture par des signes 
particuliers que les anciens grammairiens ont 
aussi appelés accens ; ainsi iis ont donné le 
aiéme nom à la chose > et au signe de la chose* 

Quoique l'on dise communément que ces 
signes >,ou accens , sont une intention qui n'est 
pas ttùp ancienne , et quoiqu'on montre des 
manuscrits de mille ans /tlans lesquels on ne 
voit aucun de ces signés, et où les mots sont 
écrits de suite sans être séparés les uns des 
autres , j'ai bien de la peine à croire que lors- 
qu'une langue a eu acquis un certain degré de 
perfection lorsqu'elle a ^u des orateurs et des 
poètes*, et que les muses qnt joui de la tran^ 

auillîté qui leur est nécessaire pour faire usage 
e leurs tièlètts ; j^ai , dis-]e ; bien dé la péine 
à me* j[>érsuadér qu'alcrif^, les copistes habiles ' 

* n'ayent p^àsfait tout ce qu'il.'faïloitpourpeindre' 
la parole avec toute l'exactitude dont ils étoient 
capables ; qu'ils n'aient pas séparé les mots par 
dè petits intervalj^es , comme nous les séparons 
aujourd'hui > et qu'Us ne se soient pas servis de 
quelques signes pour indiquer la bonnepronon« 

.ciationi ^. ; • 

Voici uin passâgè d&'Cicéronrqui me paroîè 
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prouver bien clairement qu'il y avoit de son 
temps des notes ou signes dont les copistes 
Faisoient usage. H anc diligent iam siibsequitur 
mqdus etiam et forma vefborum* Persus enim 
^eùeres illi , in fidc splutd çratione propemo^ 
dum , hoc est, numéros quosdam nobis esse 
adhibendosputaveruntp/nterspirationisenintp 
non de/atigationis npsirœ 0 neque lii^ÀARio-* 
kuM T^oTis. ^ sed /verbotum et sententianim 
modo , interpunctas clausulas in orationibus 
esse "voluerunt : idque , princeps Isocrates. 
institULSse fertur. Cic Orat. lib.lll , n. xliv. 
>) LâÇS anciens, dit-il, ont voulu qu'il j eût 
» dans la prose mêniQ des intervalles , des. 
>>_ réparations ^ dfi nQm))re et fie la mesure 
i) comme .oans les Vers'; et par ces Intervailes ^ 
Il cette mesure ce nombre^, ils né veulent pas 
» parler ici de ce f|ui est déjà établi poar la 
S nicilite de là respirajtion et p^r: soulager 1% 
« poitrine de Forateur ^ ni des notes ou signes 
» des copistes; mais ils veulent parler de cette 
» manière de prononcer qui donne de Famé 
» et du sentiment aux mots et aux phrases , 
>) par une sorte de modulation pathétique »• 
il . me semble qiie l'on, peut conclure de ce 
passage ^ que ^s^Ignes les notes , les accens 
étpient connus et pratiqués avant Cicéroh^. 
au moins par lés copistes habiles. ,. m ' 

Isidore , qui yivoit , il y a envîron^oua?e 
cens ans , âpres avoir parle àes accens , parle 
encore de certaines notes qui étoient en usage , 
dit-il, chez les auteurs célèbres, et que les 
anciens a voient inventées , poursuit-il , pour 
la distinction de récriture ^ et pour montrer 
Ujaji(K>n|^'c^e^t^i--drre'^ le moide la manière 
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de cliaque mot et de cluique plirase. Prœtcreà 
. ^uosdam sententiarum iiotœ apud celeberri'' 
mos auctores fûer^nt , quasque antiqui ad 
distinctionem scripturantmcarminibusethis^ 
tonis apposuerurùy ad demonstrandam uham^ 
^uanque verhi sententiarumque , ac ^ersùum 
nUtonerh. Isid. Orig. lîy. I. c. xx. 
' Quoi qu'il en soit, il est certain que la ma* 
Tîière d'écrire a été sujette à bien des variations, 
coiDine tous les autres arts. L'architecture est- 
elle aujourd'hui en Orient dans le même état 
où elle étoît quand on bâtit Babylone bu les 
pyramides d'E^pte ? Ainsi' tout ce que l^n 
peut conclure de ces manuscrits , où Ton ne 
Toit ni distance entre les m^ts , ni aceens , ni 
points , ni virgules , c*eàt qu'ils ont été écrits^ 
ou dans les temps d'ignorahce , ou par des co- 
pistes peu instruits. 

Les Grecs paroissent être les premiers qui 
ont introduit l'usage des accens dans l'écriturel 
Li'auteur de la méthode grecque de P. R. 
( pag. 546. ) observe que la bonne pronon-^ 
ciationdela langue grecque étant naturelle aux 
Grecs y il leur e toit inutile de la marquer par 
des gccens dans leurs écrits ; qu'ainîi il y à 
bien de Tapparence qu'Os ne commencèrent k 
' enfaire usage que lorsque les Romains, curieux 
de s'instruire de la langue grecque, envoj èretit 
leurs enfans étudier à Athènes. On songea 
alors à fixer la prononciation ; et à la faciliter 
aux étrangers; ce qui arriva^ poursuit ceè 
auteur , un peu avant le temî^s de Cicérôn. ' ' 

Au reste ^ ces accens des Grecs n'ônt^eu 
pour objét que les inflexïoné de là' vôix^ éïi 
tantqù^elle peut être oii élevée .'où' rabaissée. 

" • u accent 
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Xjûccent aigu que Ton écrivoit de droite à 
gauche , marquoit qu'il falloit élever la voix eu 
prononçant la voyelle sur laquelle ilétoit écrite 

U accent ^rave ainsi écrit % marquoit au coU"* 
traire qu'il lalloit rabaisser la voix, 

U accent circonflexe est composé de Taiga 
et du grave ^, dans la suite les copistes Tarrou- 
direntde cette manière" , ce qui n'est en usage 

Î[ùe dans le grec. Cet accent étoit destiné' à 
aire entendre qu'après aroir d'abord élevé la 
voix y. il falloit la rabaisser sur la mèmè syllabe^ 
lies latin$ ont fait le même usage de ces tf ois. 
accens. Cette élévation et cette dépression da . 
la voix étoient plus sensibles chez les anciens^ 
qu'elles ne le sont parmi nous ; parce que leur 
prononciation étoit plus soutenue et plus char-* 
mante. IN ous avons pourtant aussi élevement et 
abaissement, de la voix dans notre manière dd 
parler , et cela indépendamment des autres 
xnots de 'la phrase; ensorte que les syllabes de 
nos mots sont élevées et baissées selon Y accent 
prosodique ou tonique, indépendamment dé 
V accent pathétique , c'est-à«*aire , du ton que 
la passion et le sentiment font donner â toute la . 
phrase : car il est de la nature de chaque ajoi.v , 
dit l'auteur de la Méthode grecque de P. R. 
(pa^'. 55i ) d'avoir quelque élèvement qui sour< 
tienne la prononciation , et cet élèvement est 
ensuite modéré et diminué > et 'ne pdrte pai 
sur les syllabes suivantes* 

Cet occe/i^ prosodique > qui ne consiste quë 
dans l'élèvement ou rabaissement de la voix en 
certaines syllabes , doit être bien distingue du 
ton pathétique ou ton de sentiment. 

Qu'un gascon , $oit en interrogea» t , soit dans 
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quelqu'autre situation d'esprit ou de cceur^ 
prononce le mot à'eacamen , il élèvera la voix 
$ar la première syllabe, la soutiendra sur la 
$ecQnde ^ et la laissera tomber sur la dernière , 
à-peu-près comme nous laissons tomber nos 
^ muets ; au lieu que les personnes qui parlent 
bien français prononcent ce mot> en toute oc- 
casion , à -peu -près comme le dactyle des 
Latins, en élevant la première, passant vite sur 
la seconde,et soutenant ladernière. Un gascon, 
en prononçant cadis , élève la première ^yliabo 
ça ,1. et laisse tomber dis , comme si dis étoit ua 
« muet : au contraire, à Paris , on élève la der-. 
nière diSm 

' Au reste , nous ne sommes pas dans Tusago 
4e marqùer dans l'écriture» par des signes ou 
accenSf cet élévement et cet abaissement de la 
•yoix : notre prononciation , encore un coup , 
est moins soutenue et moins chantante que 
la prononcialion des anciens ; par conséquent la 
modification ou ton do voix dont il s'agit nous 
est moins sensible ; Tbabitude augmente encore 
la difficulté de démêler ces différences déli-* 
cates. Les anciens prononçoîent au moins leurs 
Yerç de £içon qu'ils pouvoient mesurer par des 
Battemens la durée des syllabes* jéfetsuetam 
moram pollicis sojiore "vetplausu pcdis , dis^ 
criminarc y qui docent artcniy soient, (Teren^ 
tianus Maurus de Metris sub. med. ) ce cjuo 
nous ne pouvons faire qu'en chantant. Enha^ 
en toutes sortes d'acce/x^ratoires , soit en in-« 
terrogeant y en admirant » en nous fâchant > e/c»^ 
les sjpilabes qui. précèdent nos e muets ne sont* 
èlles pas soutenues et élevées copnme elles le 
s.ont dans le discours ordinaire ? 
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Cette dîffcrence entre k prononciation des 

anciens et la nôtre , me paroît être la véritable 
raison pour laquelle, quoique nous avons une 
quantité comme ils en avoil'nt une ; cependant 
la diflérence de nos longues et de nos brèves 
n'étant pas également sensible en tous nos mots^ 
nos vers ne sont formés que par riiarmonie qui 
résulte 4u nombre des ^Uabes , au lieu que 
les vers grecs et les'vers latins tirant leur har- 
monie du nombre des piés assortis par certaines 
combinaisons de longues et de brèves. 

(( Le dactyle , l'ïambe et les autres piés 
» entrent dans le discours ordinaire , dit Cice- 
» ron , et Tauditeur les reconnoît facilement, 
» eos facile ognoscit auditor. ( CiCf orator. 

LVi. ) « Si dans nos théâtres^ ajoute-t-il, 
n un acteur prononce une syllabe brève ou 
» autrement qu'elle ne doit être prpnpncée^ 
.» selqp Tusage^ ou d'un ton grave ou aigu, 
M tout le peuple se récrie* Cependant^ pour^ 
w suit-il , le peule n'a point étudié la règle de 
» notre Prosodie ; seulement il sent qu'il est 
)i blessé par la prononciation deracteur : mais il 
» ne pourroit pas démélei en quoi ni comment; 
>) il n'a sur ce point d'autre règle que le dis-» 
» <;er(iement de l'oreille ; et avec ce seul se- 
yt touTS que la nature et l'habitude lui don-» 
» nenty il connolt les longues et les brèves, 
ji' el dislingue le gravé de Tatgu. » ^Flieatra 
tota^ eœclamunt ^ si fuit una syllaba brevior 
aut ioTigio/\ Nec vero rnultitudo pcdes novit y 
nec cil/os numéros tenet : née illud qiiod of^ 
fendit , aut car , aut in quo offendat intel- 
lëgit , et tamen omnium Longitudinum et 
breviatum in . sonis ySiciU acutarum graçium^ 
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que vocum, jitdicium ipsa natura'in aurihas 
nos tri s collocavit, ( Cic. orat. n". li , fin. y 

JNotro parterre démi'le, avec la même finesse, 
ce qui est contraire à Tusage de Ja bonne pro- 
nonciatioa ^ et quoique la multitude ne saçbe 
pas que nous avons un e ouvert , un e fermé 
et un c muet^ Tacteur qui prononceroit Tun 
au lieu <le Tautre seroit siflé. 

Le célèbre Lulli a eu presque toujours une 
extrême attention â ajuster son chant a la bonne 
prononciation ; par exemple , il ne fait point 
de tenue sur les syllabes brèves , ainsi dans 
Topéra d'Atis , * 

Yoos vous éveillez si matins 

« 

• 

Va de matin est chanté bref tel qu'il est dans 
le discours ordinaire ; et un acteur qui le feroiC 
long comme il l'est dans mdtin, gros ghien^ 
seroit également siflé parmi nous, comme.il 
l'auroit été chez les anciens en pareil cas. 

Dans la Grammaire grecque, on ne donne 
le nom iï accent qu'à ces trois signes, Taigu', 
le grave% et le circonflexe"', qui servoient à 
marquer le ton, c'est-à-dire, relèvement et 
l'abaissement de la voix ; les autres signes qui 
on t d'autres usages > ont d'autres noms ^ comme 
V es prit rude , i esprit doux , etc. 

C'est .une question- s'il faut remarquer au- 
jourd'hui ces accens et ces esprits sur les mots 
grecs : le P. Sanadon , dans sa préface sur 
Horace , dit qu'il t'crit le ^rec sans accens. 

En effet , il est certain qu'on ne prononce 
les mots des langues mortes que selon les in- 
ilexions delà langue vivante > nous ne faisons 
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sentir la quantité du grec et du latin que sur 
la pénultième syllabe , encore faut-il que le 
mot ait plus de deux syllabes : mais à l'é^^ard 
du ton ou accent, nous avons perdu sur ce 
point l'ancienne prononciation ; cependant , 
pour ne pas tout perdre,. et parce quai ar- 
rive sourent que deux mots ne diffèrent entre 
eux que par Faccent , je .crois, avec Tauteur 
de la Méthode grecque de P. >R. que nous 
devons conserver les accens en écrivant le 
grec : mais j'ajoute que nous ne devons les 
regarder que comme les signes d'une pronon- 
ciation qui n'est plus; et. je suis persuadé que 
les savans qui veulent aujourd'l\ui régler leur 
prononciatiou sur. ces.accens , seroîent. siflés 
pair lies Grecs mêmes, s'il étoit possible qu'ails 
en fussent .entendjis» 

AJ'égard des latins^, on croit comraunéiiient 
c|ue. les accens ne furent mis en usage dans 
1 écriture que pour fixer la prononciation, et la 
faciliter aux étrangers. 

Aujourd'hui, dans la grammaire latine, on 
ne donne le nom accent qu'aux trois signes 
dont nous avons parlé, le grave, Taign et le 
circonflexe, :et. ce deirnier n'est jamais marqué 
qu'ainsi et non"* comme en grec. 

Les anciens grammairiens latins n'avoient 

Ças restraint le xnomU! accent à ces trois signes, 
riscien, qui vivoit dans le sixième siècle , et 
Isidore, qui vivoit peu de temps après , disent 
également que les Latins ont dioc acccnSn Ces 
dix accens, selon ces auteurs, sont: 
1^. L'accent aigu'* 
Dp. Legcave\ . 
3P« Le circonflexe. ^« 

t> 5 
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4^ La longue barre , pour marmer iln# 

voyelle longue — ; longa linea, dit Priscien ; 
ionga uirgLila , dit Isidore. 

5". La marque de la brièveté d'une syllabe ^ 
bres^is ojirgu/a". 

6^- L'iiyphen , qui servoit à unir deux mots^ 
comme ante^iuUt ; ils 4e ma rquoieot ainsi, 
selon Ppîscien et aiqslseloh Isidore A. Nous 
nous serions du tiret ou * trait d'union pour 
cet .us'd go > /^o/fe-nuxit^M» 9 étronefi-cie/ ce 
mot hjplien est purement- grec, M, sub , et 

iiJinm, ' • ' ' 

"7". La diastole, au contraire ,él oit une marque 
de séparation ; on la niarquoil ainsi > sous le 
mot^ supposUa versuû (l^id. de iig. accen-. 
tuuni ). . • . ^ 

S^. L'apostrophe dont nous nous servons en-- 
core; les àncien^s la xnettoî<ent aussi au haut du 
inot pour marquer la suppression d'une lettre , 
i'ame poûT la amë. 

vj\ La ^xciîoL y c'étoit le signe de Taspiratioii 
d'une voyelle, line, Ja'^ùc , /lirsutiis , hérissé , 
rude. On le marquoit ainsi sur la lettre % c'est 
l'esprit rude des grecs, Jont les copistes ont 
fait ïh potir avçir la facilité d'écrire de suite - 
sans avoir la peine de lever la phime pour mar* 
quer Fèsprit sur la lettre aspirée* 
' lo. Eimn , le 4»m qui marquoit que la voyelle 
ne devoit point être aspirée f c'est Vesprit aotix 
des Grecs , c[ui étoit écrit' en sens con traire do 
l'es[)rit rude. '-^ 

Ils a voient encore, comme nous, Xastériqiie 
et plusieurs antres noies dont Isidore lait mew-» 
tien , Orig. Uv. i, et qu'il dit être très-anciennes. 
. Pour ce qui est des Hébreux > vers le cia^ 

^ 
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Îaième siècle , les docteurs de la fameuse éeole 
e Tibériade trayaillèrent à la critique des 

livres de Técrlture sainte , c^est-à-dire , à dis- 
tinguer les livres apocryphes d'avec les cano- 
niques : ensuite ils les divisèrent par sections et) 
par versets \ ils en fixèrent la lecture et la pro-« 
Bonciation par des points ^ et par d'autres signe» 
<jue les Hébraïsaàs alppellent accensi de aortia 
<]^u^ils donnent ce nom, non seulemeol auaD 
signes qui mar(|uent Féleyation et«rabaisseménl> 
de la voix, mais encore aux signes de la poncÀ 
tuation. - 

A iiorum exeniplo eoccitati 'vctustiores Mas'*. 
soretœ huic malo obs^iani ierunt , ^vocesque à, 
wcibus dislinjcerunt interjecto ^vacuo alir/ua 
spaXiolo ; versus 'vero ac periodas notulis çéurr 
6usdam,.éSeu ut vacant accenùibus, çuos eam 
caustm Agcbntus pausantes et disti»^; 
GUBNTEs dixerunt. Masclef> G-rami HebmL. 
ijSi , tanu I , pag, S/^, ; , . 

Ces docteurs furent appelés Massoretes^ du 
mot massore , qui veut à'ire trcLciù ion ; parce 
que ces docteurs s'attachèrent dans leur opéra- 
tion à conserver, autant qu^il leur fut possible , 
la tradition de leurs pères clans la manière de / 
lire et de prononcer. 

A notre égard, ^ous donnons le nom d'^c- 
^c^nt premièrement aux inflexions d%T0Îi^^efc* 
4 la manière de pronoooer dès pajs partie»»; 
liers ; ainsi , comme nous Favcios déjà remfiaiw: 
que , nous disons VaccenC gascon , etc. Cet 
/tomme a t accent étranger , cVst-à-dire, 

3u'il a des inflexions de voix et une rfïianière 
e parler, qui n'es!» pas celle des personnes 
né^ dans la capitale* £n ce sens:, accent corn* 
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prend rélévation de la voix , la qaantité et U 
prononciation particulière de cnaque mot et 

de chaque syllabe. 

En second lieu , nous avons consorvé le nom 
à! accent à chacun des trois signes du ton qui 
est ou aigu , ou grave , ou circonflexe : mais 
ces trois signes ont perdu parmi nous leur an- 
cienne destination ; ils ne sont plua, à cet 
égard> que des accens imprimés : voici Tusage 
aue nous en faisons en grec> en latin ^ et en 
nrancais. 

A l'égard du grec, nous le prononçons i 
notre manière , et nous plaçons les accens 
selon les règles que les grammairiens nous en 
dorment , sans que ces accens nous servehtde 
guide pour élever ou pour abaisser le ton. 

Pour' ce qui est du latin , nous ne faisons 
aentir aujourd'hui la quantité des mots que par 
rapport k la pénultième sj^llabe ; encore faut** 
il que le mot ait plus de dieux syllabes ; car les 
ipots qui n'ont que deux syllabes sont pronon- 
cés également, soit que la première soit longue 
ou qu'elle soit brève : par exemple, en vers, 
Y a est bref dans patcr , et long dans mater; 
cependant nous prononçons Tun et Tautre 
comme s'ils a voient la même quantité • 

Or^ dans les livres qui servent à des lec- 
tures publiques , on se sert de l'accent aigu ^ ' 
que Ton place différemment y selon que la pé- 
nultième est brève ou longue : par exemple , 
dans matutinus, nous ne faisons sentir la quan- 
tité que sur la pénultième ti ; et parce que cette 
pénuUièuie est longue, nous y^ mêlions l'ac-i- 
çcnt aigu , inatutinus • S 

Ail çoaUaife celte pcaultièo^e ti est ItfevQ . 
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dans serôtinus ; alors nous mettons l'accent 
aigu sur ranté-pénultième ro , soit que dans 
les vers cette pénultième soit brève ou qu'elle 
soit longue. Cet ^ccent aigu sert alors a nous 
marquer qu'il faut s'arrêter comme' sur un 
point d'appui sur cet. antépénultième accen* 
tuée y afin d'avoir plus de facilité pour passer 
légèrement sur la pénultième , et la prononcer 
brève. . 

" Au reste , cotte pratique ne s'observe que 
dans les livres d'église destinés à des lectures 
publiques, llseroit à souhaiter qu'elle fût éga- 
lement pratiquée à Fé^ard des livres classiques» 
pour accoutumer les jeunes gens à prononcer 
régulièreipent'le latin. 

• rfos imprimeurs « ont conservé l'usage de 
mettre un accent circonflexe sur Ydde 1 abla- 
tif de la première déclinaison. Les anciens re- 

levoient la voix sur Va du nom i natif, et le 
marquoieut ]^ar un accent ai"u , //^z/^fi au lieu 
qu'à Tablatii' ils l'éievoient a'abord , et la ra-- 
baissoient ensuite comme s'ily avoiteum^^aà/ 
et voilà l'accent circonflexe que nous avons 
conservé dans l'écriture , quoique nous en 
ayons perdu la prononciation. 

On se sert' encore de l'accent circonflexe en 
latin quand ily a isyncope, comme virûm pour- 
ojiroruni , sestertiûm ^ovxr sestcrtio m m. 

On emploie Taccent grave sur la dernière 
syllabe des adverbes, nialô , h^nè , dià , etc. 
Quelques-uns même veulent qu'on s'en serve 
sur tous les mots indéclinables , mais cette 
pratique n'est -pas exactement suivie. 

Nous avons conservé la pratique des anciens; 
è^l'égard dé l'accent aigu qu'ils marquoient 
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êiiT la $yllabe qui est suivie d'un enditiqnue ^ 
i^rma virûnKjuc cano. Dans "virûmque on élève 
la voix sur Vu de virum , et on la laisse tomber 
prononçant que , qui est un enclitique. Ne , 
O^e , sont aussi deux autres enclitiques ; 
sorte qu'on élève le ton sur la syllabe qui pré« 
cède Tun de ces trois mots , à peu près comme 
nQUS élef ons eu français la syllabe qui précède 
nn e muet : ainsi quoique dana meneir Y0 de 
la première syllabe me soit mqet , e de* 
vient ouvert, et doit être soutenu dans/e mène, 

Î)arce qu'alors il est suivi d'un e muet qui finit 
e mot y cet e Anal devient plus aisément muet 
quand la syllabe qui le précède est soutenue. 
C'est le méchanisme de la parole qui produit 
toutes ces variétés , qui paraissent des bisar-. 
ireries ou des caprices de Tusage à ceux qui 
ignorent les véritables causes des choses. 

Au rcfste, ce mot enclitique est purement 
gre^,' , et vient à^h^ûv<a , iiicUno , parce que ces 
mots sont comme inclinés et appuyés sur la, 
dernière syllabe du mat qui les piécéde. 

Observez, que lorsque ers syllabes que , ne , 
n^e y font partie «^âeatielie du mot y de jiorte 
que 3lf vous les retfanchiez ^ le * vs^^t n'auroit 
plus la valeur qui lui est propre ; alors ces 
ajllabes D'ayan,t point la signification qu'elles! 
ont quand elles sont enclitiques j on met Fac^ 
cent^ comme il convient, selon que la pénul- 
tième du mot est longue ou brève ; ainsi dans 
iibujue on met l'accent sur la pénultième , par- 
ce que 1'/ est long , au lieu qu'on lo met sur 
rantépén^itièuxe danSi déiUgue , ^indique ûli" 
que* 

On ne marque pas non plus l^aceent sur la 
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fénultidme avant le ,7te interrogatif^ lorsqu'on* 
lève la voix sur ce ne, ego-^ne ? sicci-^ne ? pàrc^^ 

qu'alors ce ne est aigu. 

Il seroit à souhaiter que Ton accoutumât les 
jeunes gens à marquer les accens dans leurs 
compositions < U t^u^ioit fiussi qMc^ lorsque 
le mot éarit peut avoir deux acceptions ciif-,. 
féreotes^ chacune, de ces acceptions fût dis- 
tinguée par Taccent ; ainsi qus^qd ôccijçlo yient 
decado , \*i est bref et l'ficceii^ doit ^tre ^ur 
l^ntépéqultiérae , au lieu qu'on doit le mar- 
quer sur la pénultième quand il signifie tuer; 
car alors 17 est long,, oçcido,, ef cet occido 
vient de cœdo. 

Cette dislinçûpn tle,vrpit ètre marquée nxeme 
daii^ Içfi q^ui n'ont qu,e deux syllabes : 
ainsi il faudroit écrire lé^itîy 'iX ^t , fiveç Vaccenb 
aigu ^ et. lé^t ^ il a lû 9 aveç .le eirçç^uflçxe | 
wnit s U vient , vénit.^^ ^t venu. 

A régard des autres^ 4pJ>servatipns q^e Jea 
grammairiens ont faites sur la pratique des 
accens , par exemple quand la méthode de P. R, 
dit qu'au mot muUéris , il fau^; njiettve Vaccent 
sur Vc , quoique bref , qu'il faut écrire Jlôs avec i 
un circofiflexe , s/)cs avec un aigu, e(c, ; c^Ue 
j^atique. n'éUnt fondé? que sur If prownçia- 
tion des. anciens ^ il ipae semble qvie noiçk seu- 
lement elle nous, seroit inutile., i^ais qu'elle, 
pourroilmème induirele£()eunes.gens eip ^rrenr^ 
ea leur faisant prononceir muUéHs^ long pen- 
dant qu'il est bref, ainsi des autres que l'on 
pourra voir dans la Méthode de JP^ iî. P^^g^ 
706 , j'jj , etc. 

f inissojis. çet a(tiçl^ p#r exposter l'usage que 
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nous faisons aujourd'hui , en français, des 
accens que nous avons reçus des anciens. 

Par un effet de ce concours de circonstances ^ 
qui forment insensiblement une langue nou- 
velle , nos pères nous ont transmis trois sons 
différens qu'ils écrivoient par la même lettre e. 
Ces trois sons , qui u^ont qu'un même signe ou 
caractère , sont : 

L'c ouvert , comme dans Jèr, Jupiter^ 
la mer, t enfer, etc. 

2^. L'e fermé, comme dans bonté , cha^ 
rite , etc. 

3®. Enfin Ye muet , comme dans les mono- 
syllabes iric , ne ^ de , te y se y le ^ et djns la 
dernière de donne , amc , vie , etc. 

Ces trois sons différens se trouvent dans ce 
seul mot ^fermeté ; Ye est ouvert dans la pre- 
mière syllabe fer, il est muet dans la seconde 
me , et il est fermé dans la troisième té^ Ces 
trois sortes d*e se trôtivent encore en d^autres 
mots y comme netteté , évéque , sévère , ne- 
péché , etc. 

Les Grecs avoient un caractère particulier 
pour Ve bref 5, qu'ils appeloient épsillon, t-ifix^r , 
c'est-à-dire e petit ; et ils avoient une autre 
figure pour l'a long , qu'ils appeloient éta , 

; ils avoient aussi un o bref, omicron , 
ifutfw , et un o long , oméga , Sf*w* 

Il y a bien de Tapparence que Taotorité pu* 
blique y ou quelque corps respectable , et le 
cbncert des copistes , avoient concouru à ces 
établissemens. 

rSous n'avons pas été si heureux : ces finesses 
et cette exactitude gramcnaùcale ont passé pour 
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des minuties indignes de raltentîon des per- 
sonnes élevées. Elles ont pourtant occupé les 

i)lus grands des Romains , parce qu'elles sont 
e fondement de Tart oratoire y qui conduisoif; 
aux grandes places de la république. Cicéron , 
qui d'orateur devint consul , compare ces mi-> 
nuties aux racines deà arbres, ce Eales ne nous 
» offrent , dit-il , rien d'agréable ; maïs c'est 
» de-là , ajoute-t-il , que viennent ces hautes 
» branches et ce verd leuillage , qui font For- 
^)) nement de nos campagnes ; et pourquoi mé- 
» priser les racines, puisque sansle suc qu'elles 
» préparent et qu'elles distribuent , Yoys ne 
» sauriez avoir ni les branches^ ni le feuillage »• 
JOe syUabis propèmodum denumerandis et 
dùnetiendis loquemur ; quùs eiiamsi sunt > 
sicut mihi videhtur y necessaiia, tamen fiunt 
mtignijicentiùs , quant docentur. Est enim hoc 
omiiinb "verum , sed propriè in hoc dicitar^ 
JVam oinnium jjiagnarum artium,, sicut ar-^ 
horum , latitudo nos détectât ; radiées stir-^ 
pesque non item : sedp esse Ma sine his ^non 
potest. Cic. Orat. n. xz.xii* 

Il y a bien de Tapparence que ce n'est qu 'in» 
sensiblement que \e a eu les trois sons diflférens 
dont nous venons de parler. D'abord nos pères 
conservèrent le caractère qu'ils trouvèrent éta- 
bli , et dont la valeur ne s éloignoit jamais que 
fort peu de la première institution. 

Mais lorsque chacun des trois sons de Ye 
est devenu un son particulier de la langue ^ oa 
auroit dû donner à chacun un signe propre * 
dans récriture.' 

Pour suppléer i ce défaut^ on s'est avisée 

« 
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depuis environ cent ans 9 de se ser\\rdcsaccens, \ 
et Von a cru que ce secours étoit suffisant pour 
distinguer dans récriture ces trois sortes dV , 
i v c^ui sont si bien distingués dans la pronon- 
ciation. ' 

Cette pratique ne s'est introduite q^u'insen- 
siblement , et n'a pas été d'abord suivie avec 
Jjien de l'exactitude : mais aujourd'hui que 
l'usage du bureau typographique , et la nou- 
velle dénomination des lettres ont instruit les 
maîtres et les élèves , nous voyons queues im- 
prttneurâ et les écrivains sont bien plus exacts 
sur cejpoint , qu'on ne Fétoit il y a même peu 
d'années ; et comlne le point que les Grecs ne 
mettoient pas sur leur iota , qui est notre / , est 
dévenu essentiel à 17 , il semble que Vaccent 
devienne , à plus juste titre , une partie essen- 
tielle à Ye fermé, et à ïe ouvert^ puisqu'il les 
caractérise, 

i**. On se sert de Yaccent aigu pour marquer 
. le son de Ye fermé , bonté , charité , aimé» 

On emploie Vaccent grave sur Ve ouvert^ 
procès > accès fjuccès* 

Lorsqu'un e muet est précédé d'un autre e, 
celuî'-'Ci est plus ou moins ouvert ; s'il est sim- ' 
plement ouvert, on le marque d'un accent 
grave, il mène , il pèse ; s'il est très-ouvert, 
on le marque d'un <7ccen^ circonflexe ; et s'il 
ne l'est presque point et qu'il soit seulement, 
éuvett bref ^ on se contente dé Yaccent aigu , 
niôn pére, une régie: qûelques-uns peur- 
liant j mettent* le grave* 

Il seroit à souhaiter que l'on introduisit 
un accenâ perpendiculaire qui tomberoit 



Digitized by Google 



é DB DU KA>BSÀIS« AS 

sur Te mitoyen ^ et qiii ne seroit ni grave ni 
aigu. 

Quand \c est fort otivert , on se sert de 
circonflexe , tête, tempête, même^ etc» 

Ces mots j qui sont aujoura'hui ainsi accen- 
tués f furent a abord écrits avec unë s, beste;^ 
on prononçoit aloi^s cette s cottiroe on le fail; 
encore dans nos proTÎnces mérîdioiiales, beste , 
< teste , etc. Dans la suite on retrancha 1';^ dans 
la prononciation ^ et on la laissa dans l'écri- 
ture , parce que les yeux y étoient accoutu- 
més, et au lieu de cette s , on fit la sjUabe 
longue^ et dans la suite on a marqué cette 
longueur par Viiecent circoq^exe. Cet accent 
ne marque donc que la longueur de la Tôyelle^ 
et nullement la suppression' de 1'^. 

On met aussi'^cet accent sur le vôtre,, le 
nôtre, apôtre, bientôt, maître , afin {ju^U 
donnât , etc. où la voyelle est longue : "votre 
et notre y suivis j||un substantif^ n'ont point 
^accent. 

On met Vaccent grave sur Và , préposi- 
tion; rendez à César ce oui appartient à 
César* On ne met point aaccent sur a, 
Terbe; il a, habet. 

On' met ce même accent sur là , adverbe ; 
U est là. Otin^^n met point sur /a ^ article; 
la raison. On écrit holà avec X accent grave. 
On met encore Vaccent grave sur où , ad- 
verbe ; où est-il? cet où vient de Vubi des 
Latins, que l'on prononçoit oubi , et Ton ne 
met poijit ài accent sur ou , conjonction alter- 
native y wus au moi; Piert^ ùvt Paulz cet 
eu vient dé mt* 

J'ajouterai^ en iimssant^ que^Tusage n\ 
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})oint encore établi de mettre un accent sut ^ 
*e ouvert quand cet e est suiyi d'une con^ 

sonne avec laquelle il ne fait qu'une syllabe ; 
ainsi on écrit sans accent, la mer, le fer, les 
hommes , des hommes. On ne met pas non 
plus ^accent sur l'e qui précède F/'deriii'» 
finitif des verbes, aimer ^ donner* 

. Mais comme les maîtres qui montrent à lire ^ 
selon la nouvelle dénomination des lettres, en . 
Élisant é^ieler, font prononcer Ye ou ouvert 
ou fenne^ selon.la valeur ^u'il a dans la syl- 
labe y avant que de faire epeler la consonne 
<jui suit cet e , ces maîtres, aussi bien que ks 
étrangers , voudroient que , comme on met 
toujours le point sur 17 , on donnât toujours 
à Ve, dans l'écriture, V accent propre à ea 
marquer la prononciation ; ce qui serpit, disent* 
ils, et plus uniforme et plus utile* 



ACCEPTION , s. f. terme de grammaire ; 
c'est le sens que l'on donne à un mot. Par 
exemple , ce mot esprit , dans sa première 

acception , signifie vent , souffle : mais en mé- 
taphysique il est pris dans une autre acccp^ 
tion. On ne doit pas dans la suite du même 
raisonnement le prendre dans une acception 
différente. 

jicccptio vocis est interpretatîo vods eac 
mente ejus qui eœcipit. Sicul. pag. i8. L'ac- 
ception d'un mot que prononce quelqu'un qui 
vous parle, consiste à entendre ce mot dans 

le sens de celui qui l'emploie : si vous Ten- 
tendcz autrement, cVst ufie acception dilïé- 
renj,e. La plupart des disputes ne viennent ^ 

qu« , 
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ufe de ce qu'on ne prend pas le même mot 
ans la même acception • On dit qli'un mot 
iç\xiAe\xTS acceptions , quand il peut être pris 
!i plusieurs sens différens : par exemple, coin 
1} prend pour un angle solide > le coin de la 
liarnbre, delà cheminée; coin signifie une 
liece de bois ou de fer qui sert à fendre d'autres 
orps ; coin , en terme de monnoie , est un 
istrument de Ter qui sert à marqiier les mon- 
oieSy les médailles et. les jetons; coin ou 
o//igfest lefr-uit du coignassier. Outre le sen]^ 
»ropre qui est la première acception d'un 
lot, on donne encore souvent au^même mot; 
n sehs figuré : par exemple , on dit d'un 
on livre <]u'il est marqué au bon coin : coin 
si pris alors dans une acception figurée; on 
it plus ordinairement dans, un sens figure* 



ACCLS; ce mot vient du latin acccssiis^ 
ui signifie approcher y l'action par laquelle 
n corps s'approche de l'autre : mais il n'est 
•as usité en français dans ce sens littéral. Il 
ignifiedans l'usage ordinaire > abord, entrée^ 
tcilitéd'aborder quelqu'un^ <fen Upprocher. 
LÎnsi l'on dit : cet homra'e a accès auprès dti 
rince ^ cette câté est.de difficile accès ^ à 
ause des rochers qui la bordent. 



ACCIDENT , s. m. Il est sur-tout en usage 
an> les anciens grammairiens ; ils ont d'abord 
^gardé ie mot comme ayant la propriété de 
igniflér. Telle est, pour ainsi dire, la. subs- 
mce du mot > c'c^ ce qu'ils appelant nominif. 
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positio : ensuite ils ont fait de» observations 

particulières sur cette position ou substance 
métaphysique, et ce sont ces observations (jui 
ont donné iieu à ce qu'ils ont a[)pelé accidens 
des dictions, dict iomim accidcntia , 

Ainsi, par accident j les gramuiairiens en- 
tendent une propriété, ^ la vérité, est 
attachée au mot^ mais qui n'entre point dans 
la définition essentielle du mot ; car ce qu'un 
mot sera primitif ou qu'il sera dérivé , simple » 
ou composé ; il n'en sera pas moins un. terme 
ayant une signirLcatioi>. Voici quels sont ce^ 
accidens. 

i**. Toute diction ou mot peut avoir un sens 
propre ou un sens tiguré. Un mot est au propre, 
cjuand il signifie ce pourquoi il a été première- 
ment établi : le mot Lion a été d'abord destiné à 
signifier cet animal qu'on appelle lion : je viens 
de .la foiref j y ai vu un* Deau lion; lion est 
pris là dans le sens propre : mais si , en parlant 
d'un homme emporté, ]e dis que c'est un lion , 
lion est atocs dans un sens liguré. Quand, par 
comparaison ou anah>gie, im ipot se prend en j 
quelque sens autre cjue celui do sa picmière 
destination, cetacc/^e/2/^ peut être appelé Tao 
œption du mot. ' 

3^» En second lieu , on peut observe;: si ua 
mot est primitif ou s'il est dérivé. 

Un mot est primitif , lorsqu'il n'est tiré d'au-, 
cun autre mot de la langue dans laquelle il eqt 
en usage. Ainsi, en français, ciel, roi, bon, 
6ont des mois jH imiLils. 

lin mot est dui ive h)rsqu'il est tiré de fjuel— 
qu'autre mot comme de sa source : ainsi, ce-' 
leste y rojal^ royaume y royauté ^ royalement.. 
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ronté y bonnement y sont autant de dérivés* 
Zet accident est appelé par les grammametis 
'espèce du mot; ils disent qu'un mot est . 
'espèce primitive ou- de Tespéce dérivée*. 

5°. Ou peut observer siun mot est simple . 
m s'il est composé : juste ^justice ^ sont des 
nots simples ; injuste, injustice , sont com- 
posés. En latin re^estun mot sim^Ae , publica 
îst encore simple ; mais respubUca est un mot 
:omposé. . . , 

Cet accident à' elx^ simple ou d'être cotn^^ 
:>osé a élé appelé par les ahcieds grammai- 
iens la figure. Ils disent qu'un mot est <te, 
a figure simple oa*qu'il est^de ia figure com-' 
posée ; en sorte qixe figure vient ici defingere, 
îtse prend pour la forme ou constitution d'un 
iiot qui peut étreou simple ou composé. C'est 
linsi que les anciens ont appelé vasa JictiLia, 
:es vases qui se jbnt en ajoutant matière à 
Tiatière, elfigulus l'ouvrier qui les fait , àftn^ « 
^endo. ' 

4**. Un autre accident des mots rtegarde li 
Drononciation ; sur quoi il feut d^tinguér Fac*- 
:ent, qui est une élévation ou uù abaissement 
ie la voix toujours invariable dans le mêitoe ' 
mot; et le ton çt Fempliase qui sont des in^ 
VOIX qui- varient selon les diverses 
Dassions et les différentes circonstances, un ton 
1er, pn ton soumis, un ton insoient, un toa 
Diteux. Koyez Accent. ' * / 

Voiià quatre accidens qui se trouvent -ëA 
toutes sortes de mots. Mais de plus, chaque 
jorte particulière de mots a ses accidens qui ♦ 
lui sont propres} ainsi lé nom substantif a en- 
core pour irccrrfew le genre, le cas, la décU- 
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nalspn ^ le nombre^ qui est ou singulier ou plu,>^ 
riel , sans parler du duel des 'Grecs. 

Le nom adjectif a un accident de plus^ qui 
^st la comparaison ; doctus, doctior , doctissi^ 
mus; savant, plus savant, très-savant. 

Les pronoms ont les mêmes accidens que 
.les noms. . * • 

A régard des verbes , ils ont aussi par acci'* 
tfo/i^Fàcception^ qui est ou. propre ou figurée : 
ce vièillard marché d*un pas ferme; marcher 
est là au propre : cétui qui me suit ne marche 
point dans les ténèbres dit Jésus - Christ j 
suit et marche sont pris dans un sens figuré , 
c'est-à-dire, que celui qui pratique les maximes 
de l'évangile a une bonne conduite, et n'a pas 
besoin de se cacher ; il ne fuit point la lumière^ 
il vit sans crainte et sans remords. 

3**. L'espèce est aussi un accident des verbes; 
ils sont ou primitifs , comme parler y hqire ^ 
sauter , trembler ; ou dérivés , comme pafie^ 
menter , buçoter, sautiller, trembloter,' Cette 
«spèce de verbes dérivés en renferme plulsieurs 
autres ; tels sont les inchoatifs , les fréquenta- 
tifs , les augmentatifs , les diminutifs, les imi- 
tatifs y les désidératifs. 

S"^. Les verbes ont aussi^la figure > c'est-à- 
dire 9 qu'ils sont simplea , comme avenir, tenir, 
'Jaire; ou composés , comme' préf^enir y con-^ 
yenit , refaire > etc. 

4^. La voias ou formJe^ dit verbe : elle est de 
trois sottes ; la voix' ou forme active , la voix 
passive , et la forme neutre. 

Les vei])es de la voix active sont ceux dont 
les terminaisons expriment une action qui passe 
de l'agent au patient^ c'est-à-dire , de celui qui 
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lit Taction sur celui qui la reçoit ? Pierre ba( 
^aul; bat est un verbe de la^ forme actîré; 

Herre est l'agent , Paul est le patient , où le 
2rme de Tac tien de Pierre : Dieu conserve 
es créatures : conserve est un verbe de la 
3rme active. 

Le verbe est à la voix passive, lorsqu'il signifie 
[uc le sujet de la proposition est le. patient ^ 
'est-à-dire, qu'il est le terme de Faction ou du 
entiment d*an autre : les méchans sont pums^ 
fous serez pris par les ennemis.; sont panis. > 
ere^ pris , sont de la forme passive. 

Le verbe est de hi forme neutre , lorsqu'il 
ignifieune action ou un état qui ne passe point 
lu sujet de la proposition sur aucun autre objet 
îxtérieur \ couinie // pâlit , il engraisse , i[ 
naigrity nous courons, il badine toujours p 
l rit , "VOUS ryeunissez , etc. 

5°. Le moae, c'est-à-dire, les différentes 
xtanières d'exprimer ce que le verbe^igniHe ^ 
>u.par l'indication qui est le mode direct et 
absolu f ou par l'impératif ^ ou par le subjonctif^ 
>u enfin par l'infinitif. 

6^. Le sixième accident des verbes , c'est de 
marquer le temps par des terminaisons parti- 
:u lit res : J'aime y j'aimois pjai aimé , favois 
zimé f J'aimerai» 

7^. Le septième accident est de marquer les 
pef^onnes grammaticales , c'est-à-dire , les per- 
sonnes relativement à l'ordre qu'elle^ tiennent 
clans la formation dn discours ; et en ce sens il 
est évident qu'il n'y a que trois personnes. 

La première est celle qui fait le discours ^ 
c'est-à-dire , celle qui parle , Je chante ; Je est 
la première uersonne , el^ dianLe est le verbe Â 
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la premiére»persopne«j; parce qu'il est dit dé 
c^tte première perSiOfine. 

ï^ft seconde p^soiine est celle à qui le dis- 
çpuirs s'adres&é j tu chantes , vous chantes , 
cWt la personne à qui Ton parle. 

* Enfin , lorsque la personne ou la chose dont 
on parje n'est ni à la première ni à la seconde 
personne , alors le verbe est dit être à la troi- 
sième personne : Pierre écrit ; ccrit est à la 
troisième personne ; le soleil luit ; luit est à la 
troisième personne du présent de l'indicatif du 
verbe luire» 

t En latin et en. grec » les personnes gramma- 
ticales sont marquées , aussi bien que les tems , 
d'une manière plus distincte , par des termi- 
na isoui) particulières; -rv-nlo}, i-C'arlsiç ^tÛ-ttIu iTV-^h/xiïy 

Tv-nliTi , ^yj-mlcvs ; caiito y cantas y caiitat y cari" 
tavi ^ cantavisti yCantavit y cantaveram , cmu- 
taboy etc. , au lieu qu^en français la diliérence 
des termij^aisons n'est pas souvent bien sensible; 
et n'est pour cela que nous joignons aux verbes* 
lès pronoms qui marquent les personnes ; y 
chante ^ tu chantes , il chante. 

8^. Le huitième accident du verbe est la 
' conjugaison. La conjugaison est une distribu- 
tion ou liste de toutes les parties et de toutes 
les inflexions du verbe ^ sdon une certaine 
analogie. 11 y a quatre sortes d'analogies en 
latin par rappprt à la conjugaison ^ aifisi il y a 
quatre conjugaisons : chacune a son paradigme, 
c'eso-à-dire , un roodèle*siir lequel chaque verbe, 
régulier doit être conjugué ; ainsi amare, selon 
d'autres cantare , est le paradigme des verbes 
delà première conjugaison , et ces verbes , selon 
leur analogie, gardent Ya long de rinfinitil dans 
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presquç.tous leur^.tems et dans presque toutes 
les 'pcrsonneSmAmarefamabam^amai^i , ama^ 
vercLm , amabo , amàndum^ amatum , ^tc, ' 

XâCS autres con j ugaisons ont aussi leur analo- 
gie et leur paradigme. 

Je crois qu'à ces quatre conjugaisons on ddifc 
en ajouter une cinquième , qui est une conju- 
gaison mixte , en ce qu'elle a des personnes qui 
suivent Tanalogie de la troisième conjugaison , 
et d'autres celle de la quatrième ; tels sont les 
verbes en ère ^ io > c;pmme capere, capio ; on 
dit à la première persoûne du passif capior , ie 
suis pris , comme* au^^or ;. cependant oti ait 
' îcaperis à la seconde personne , et non capiris p 
quoiqu'on dise audior , audiris. Comme il y a 
plusieurs veiibes èn erfe , io , suscipe're , sus-^' 
cipio y interjicelfb , interficio , elicerc , io , 
eaccutere , io , fugere , fui^io , etc. et que les 
coniniençans sont embarrassés à les conjuguer , 
je crois que ces verbes valent bien la peine 
qu'on leur donne un paradigme ou modèle* . 

Nos grammairiens comptenta ussi quatre con« 
} gaisons de nos verbes français. 

1^. Les verbes de la première iicûnjugaison 
ont l'infinitif en er , donner* 
' a®. Ceax de la seconde OQt l'infinitif en ir, 
• punir. 

5°. Ceux de la troisième, ont l'infinif en oir, 

devoir» 

4°' Ceux de la quatrième ont l'infinitif en re, 
dre, tre ^ faire , rendre% mettre. 

La grammaire de la Touchp ^voudroit une 
cinquième conjugaison des ver}>es pn airidre, 
eindre , oindre > tels que craindre y feindre , 
joindre , pai^e que ces verbes ont une sipgu- 



72 \ QE U V R £ & 

larité qui est de prendre^e g pour donner ua 
$on mouiUé â Yn en certains tems y nous craî» 

gnons , je crttif^nis , je craignisse y craignant • 
Mais le P. ljuff\er observe qu'il y a tant, de 
dilTé rentes inflexions entre les verl)es d'une 
même conju^viison , qu'il faut, ou ne rccon— 
noître qu'une seule conjugaison , ou en recon- 
noitre autant que nous avons de terminaisons 
différentes dans les infinitifs. Or , M. Tabbé • 
Hegnier observe que la langue française à jus- 
qu'à vingt-quatre terminaisons différentes i 
1 infinitif* 

9**. Enfin le dernier accident des verbes est 
l'analogie ou l'anumalie , c'est-à-dire , d'êtrê. 
réguliers et de suivre l'analogie de leur para- 
digrtie , ou bien de s'en écarter ; et alors ou dit 
qu'ils sont irréguiiers ou anq^piaux. 

Sae s'il arrive qu'ils manquent de quelque 
e , de quelque temps , ou de quelque per-» 
sonne y on les appelle défectifs* 

' A l'égard des prépositions , elles sonjt toutes 
primitives et simples , à , </e , dans ; avec , etc. 
sur quoi il faut observer qu'il y a des langues 
qui énoiicei^t en un seul mot ces vues de l'esprit-, 
ces rapports , ces manières d'être , au lieu qu'eu 
d'autres langues , ces mêmes rap}>orls sont 
divises par l'éloculion et expri|pés par plusieurs 
mots; par exemple , coram pâtre , en présence 
de son père ; ce mot coram y en latin ^ est ua 
mot priinitif et simple qui n'exprime qu'une 
manière d'être coîisid^rée i)ar une vue simple 
de l'esprit, 

L'élocution n'a point en français de terme 
pour l'exprimer ; on la divise en trois mots*,e^| 

frç^cnce de^ U eu est d<î mCme de pvopter ji 
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cfur Famour de ; ainsi de «quelques autres 
xpressions que nos grammairiens français ne 
iiettent au nombre des prépositions > que parce 
[u'elles répondent à des prépositions latines. 

La préposition ne fait qu'ajouter une cir- 
constance ou manière au mot qui précède , et 
^lle esl toujours considérée sous le même point 
:1e vue ; c est toujours la même manière ou 
rirco lis tance qu'elle exprime ; // est dans ; que 
ce soit dans la ville > ou dans la maison^ ou dans 
le coffre , ce sera toujours être dans. Voilà 
poiirc^iioi les prépositions ne se déclinent point» 
Mais il faut oDserver qu^il y a des préposij' 
tiens séparables^ telles que dans, sur, avecy etc* 
et d'autres, qui sont appelées inséparables 
parce qu'elles entrent oans la composition des 
mots , de façon qu*eiles n'en peuvent être sé- 
parées sans changer la signification particu- 
lière du mot ; par exemple , refaire , surfaire , 
défaire , contrefaire , ces mots * re , sur, dé , 
contre , etc. sont alors des prépositions insé-* 
parables , tirées du latîn. 

A l'égard de Kadverbe ^ c'est un mot qui , 
dans sa iraleùr » vaut autant qu'une préposition 
et son complément. Ainsi prudemment , c'est 
avec prudence , sagement , ayec sagesse , elc, 
f^o rez A D V E u li e . - 

11 y a trois accidens à remarquer dans l'ad- 
verbe outre la signification , comme dans^tous 
les autres mots. Ces trois accidens sont : 

1®- L'espèce f qui est ou primitive ou déri- 
yative ; ici , /« , ailleurs , (fuaffd , lors y hier , 
où f etc. sont des adyerbes de l'espèce primi^ 
tiye , parce qu'ils ne yiennent d'aucun autre 
lUQt de la langue. 
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A u lieu que justement^ sensément y poliment p 
absolument, tellement^ etc. sont de l'espèce 
dérivative ; ils Tiennent des noms adjecdâ 
juste , sensé , poli , absolu , tel , etc. 

a^* La n<^'ure , c'est d^ètre simple ou composé» 
Les adverbes sont de la figure simple , quand 
aucun autre mot ni aucune préposition insépa- 
Table n'entre dans leur composition ; ainsi , 
jusiemrnt , lors , jamais , sont des adverbes 
de la figure simplp. 

Mais injustement , alors , aujouréChui ^ et 
en latin hodie , sont de la figure composée. 
^ 3^* La comparaison est le troisième accident 
des adverbes. Les adverbes qui viennent des 
noms de qualité se comparent; , justement , 
plus justement , très ou fort justement , le 
plus justement , bien. , mieux , Le m eux , mal y 
pis y le pis , plus mal , très-mal ^ fort mal , etc. 

A Tégard de la conjonction , c'est-à-dire , 
de ces petits mots qui servent à exprimer la 
liaison que Tesprit met entre des mots et- des 
mots , ou entre des phrases et des phrases ; 
outre leur signification particulière^ il;y a encore 
leur figure et leur position. 

1°. Quant à la figure , il y en a de simples^ 
comme et , ou , mais , si , ear , ni , etc. 

11 y en a beaucoup de composées , et si , 
mais si y el même il y en a qui sont compo- 
sées de noms ou de verbes ; par .exemple y à 
moins que , de sorte que , bien entendu que , 
pourvu que. * 
; Pour ce qui est de leur position , cVst-à- 
dire, de Tordre ou rang que les conjonctions 
doi^'ent tenir dans le discours, il faut observer 
qu'il nV en a point qui ne suppose au moins 
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un sens précédent ; car ce qui joint doit être 
entre deux termes. Mais ce sens peut quelque- 
fois être transposé , ce qui arrive avec la con- 
ditionnelle si , qui peut fort bien commencer 
un discours ; $i vous êtes utile à la société , 
eUe pourvoira à vos besoins» Ces deux phrases 
sont liées par la conjonction si ; c'est comme 
a voit 9 la société pourvoira à vos besoins p 
si vous y êtes utile. 

Mais vous ne sauriez commencer un discours 
par mais , et , or , donc , etc. c'est le plus ou 
moins de liaison qu'il y a entre la phrase qui 
suit une conjonction et celle qui la précède, 
.qui doit servir de règle pour la ponctuation. 

Ou s'il arrive qu'un discours commence 
j^r un or ou un donc , ce discours est censé la 
suite d'un autre qui s'est tenu intérieurement , 
et que Torateur ou ^écrivain a sous-entendu , 
pour donner plus de véhémence a son début. 
C'est ainsi qu Horace a dit au commencement 
d'une ode ; 

• * 

£rgo Quîntiiium pcrpetuus sopor 
Urget • 

Et Malherbe , dans son ode a .Louis XIII , 
parlant pour la Rochelle : 

Donc un nouveau labeur à tes armes *'apprêtc j 
Prens ta foudre , Louis 

* ■ * ■ 

♦ A l'égard des interjections , elles ne servent 

qu'à marquer des mouvemens subits de Taine. 
Il y a autant de sortes d'interjections , qu^il y a 
de passions différentes. Ainsi il y en a pour la 
tristesse et la compassion , hélas , ha ! poi^r 
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douleur ai , ai ,.ah ! pour réversion et le dé* 
goût ^ y?. Les interjections ne servant qu'à cé 
seul usage , et n'étant jamais considérées que 
sous la même face ^ ne sont sujettes à aucun 

autre accident. On peut seulement observer 
qu'il y a des noms , des verbes et des adverbes , 
qui , étant prononcés dans certains mouve- 
niens de passions^ ont la force de Tinter jection 
courage ,,alions bon^Dieu , voyez , marche^ 
toul-rbeau , paîj:: , etc. c'est le ton plutôt qucT 
le mot qui fait alors l'interjection \ 



ACCUS ATIF^. m. C'est ainsi qu'on appelléi 
le quatrième cas des noms dans les langues, qui 

ont des déclinaisons, c'est-à-dire dans les. 
langues dont les noms ont des terminaisons 
particulières destinées à marquer différent 
rapports ou vues particulières , sous lesquelles. 
Tesprit considère le même jibjet* ce Les cas ont 
M été inventés , dit Varron , afin que celui qui 
» parle puisse faire connoitre^ ou qu'il appelle». 
» ou qu'il donne, ou qu'il accuse »• Suni 
destinati casi^s ut qui de altero diceret ^ dis^ 
tinguere posset , quùm vocaret , qiiùm dàret » 
quùni accnsaret ; sic alia qiiœdam discrimina 
qiiœ nos et Qrœcos ad decUnandum duxcrunt. 
Varro , lib. I de Anal.' 

Au reste , les noms <^ue Ton a donnés aux 
différens cas ne sont tires que de quelqu'un de> 
leurs usages^ et sur-tout de Tusage le plus« 
fréquent } ce qui n'empêche pas qu'ils n'ea . 
ayent encore plusieurs autres , et même de tout 
contraires ; car on dit également donner à. 
quelqu'un f et ôier à quelqu'un , défendre et 



Digitized by Googfe 



n Ê D tr «M X R s À I s« 77 

accuser quelqu'un ; ce qui a porté (quelques 
grammairiens ( tel est Scaliger ) à rcj^ler ces 
dénominations , et à ne donner à cha(|iie cas 
d'autre nom que celui de prcmi^ , second , et 
ainsi de suite jusqu'à l'ablatif^ qu'ils appellent 
le sixième cas. 

- Mais il stiffit d'observer que l'usage des cas ; 
n'est pas restoeint à celui que leur dénominatiotl 
énonce. Tel est un seigneur qu'on appelle diic 
ou marquis d'un tel endroit ; il n'en est pas 

moins comte ou baron d'un autre. Ainsi nous 
croyons que Ton doit conserver ces anciennes 
dénominations , pourvu que Ton explique les 
différens usages particuliers de cliaque cas. 

Uaccusatif fut donc ainsi appelé y parce 
qu'il sepvoit à accuser , accusare aliquem : 
mais donnons à accuser la signification de dé^ 
cfa/iffr^ signification qu'il a mèihe souvent en 
français , comme quand les négocians disent 
accuser la réception d^une lettre ; et les joueurs 
de piquet , accuser le point. En déterminant, 
ensuite les divers usages de ces cas, j'en trouve 
trois qu'il faut bien remarquer. 

1°. La termina.ison de Tacci/ ja^//*sert à faire 
connoître le mot qui marque le terme ou l'objet 
de l'action que le verbe signifie. Aùgustus vicie 
jintonium^ Auguste vainquit Antoine : Anto^ 
niùm est le terme de l'action de vaincre ; ainsi 
Antonium est à \ accusatif , et détermine fac- 
tion de vaincre. Vocem prœcludit metus , dit 
Phèdre en parlant des grenouilles épouvaijtécs 
du bruit que fit le soliveau que Jupiter jeta 
dans leur marais ; la peur leur étouffa la voioc : 
vocem est donc Taction de prœcludit» Ovide 
parlant du palais du soleil ^ dit que materiem' 
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superabat opus ; inatcrieni ayant la terminaison 
de V accusatifs me fait entendre que le travail 
9urp£i$%Ula matière. Il en estde même de tous 
les verbes actifs transitifs , sans qja'il puisse y 
avoir d'exception , tant que ces veroes sont 
présentés sous la forme d'acti& transitifs. 

Le second service de Y accusatif y c'est de 
terminer une de ces prépositions qu'un usage 
arbitraire de ]a langue latine détermine par 
\ accu satif* Une pré|)osilion n'a par elle-même 
qu'un sens appeilatir^ elle ne njarque qu'une 
sorte 9 une espèce de rapport particulier ; mais 
ce rapport est ensuite appliqué y et pour ainsi, 
dire individualisé par le nom qui est le com- 
plément de la préposition : par exemple ^ il 
s* est levé avftnt^ cette préposition af^an^ mar^ 
que une priorité. Voilà l'espèce de rapport : 
mais ce rapport doit èlre déterminé. Mon esprit 
est en suspens jusqu^a ce que vous me disiez 
avant qui ou avant (juoi. IL s^est levé avant le 
jour y ante dieni ; cet accusalit i//tY// déter- 
mine , fixe la signification de ahte. J'ai .dit 
qu'en ces occasions ce n'étoit que par un usage 
arbitraire <jue Ton donnoit au nom déterminant ^ 
la terminaison dé Y accusatif ; car au fond ce 
n'est que la valeur du nom qui détermine la 
préposition ; et comme les noms latins et les 
noms grecs ont différentes terminaisons , il fal- 
loit bien qu'alors ils en eussent une; or, l'usage 
a consacré la terminaison df^ Vacaisafif nprcs 
certaines prépositions , et celle de^'ablat if après 
d'autres ; et en grec il y a des prépositions qui 
' se construisent aussi avec le génitif» • 

Le troisième usage de Y accusatif esf d'être 
le suppôt de rinfinitif comme le nominatif l'eslf 



Digitized by GoogI 



D B D ir M ikr 11 s A « s. 79 

avec les modes finis ; ainsi comtne on dil à Tin- 
dicatif Pe/^/Y/^ le^ii , Pierre lit y on dit à i'infi- 
nitif Petrum légère ^ Pierre lire , on Pctrujn 
legisse , Pierre a^oir là. Ainsi la construc- 
tion de rinfinitif se trouve disLinguée de la 
constructioii d^tiii nota avec quelqu'un des 
(autres modes ; car avec ces modes le nom so 
met nominatif. ' 

Que si Ton trouve quel<|uefois au nominatif 
ttû Dom construit avec un infinitif ^ comm<> 
quand Horace a dit patiens "vocari Cœsarls 
ultor y au lieu de patiens te vocari ulloi cni ; 
c'est ou par iiuitalion des Grecs qui construi- 
sent indifféremment Finflnitif , uu avec un no~ 
minatif ^ ou avçc .un accusatif ^ ou bien c'es£ 
par attraction ; car dans ce passage d'Horace» 
ultorest attiré par patiens ^ qui est au même 
cas- que JUius maiœv tout cela se. fait par le 
rapport d'identité. Voyez Constatction. 

Pour épargner bien des peines , et pour abré- 
ger bien des règles de la méthode ordinaire au 
sujet de \ accusatif ^ observez : 

1°. Que lorsqu'un accusatif est construit 
avec un infinitit^Âces deux mots forment ua 
sens particulier y équivalent à un iiom ^ c'est-* 
à^ire^ que cesens seroii ^primé en un seul 
mot par un nom , si un tel nom avolt été intro- / 
^duit et autorisé par Fusage, Par ex^ple , pour. / 
diire herum esse ^emperienem , mon maître est 
toujours.douX; Térence a dit heri semper le^ 
nitus. ^ 

s**. D'où il suit que comme un nom peut 
être le sujet d'une préposition , de même ce 
seas total exprimé par un açcMsatî/ avec un. 
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infinitif, peut aussi éti'e et est souvent le sujet 
d'une proposition. 

En second lieu , comme un nom est souvent 
le terme de Taction qu'un verbe ac tif transitif 
signifie» de même le sens total énoncé par un 
nom avec un infinitif est aussi le terme ou objet 
de Faction que ces sortes de verhcs exprimeoté 
Voici des exemples de l'un et de^'autre , et pre<^ 
mièrement du sens ^otal qui est le sujet de la 
proposition ; ce qui , ce me semble , n^est'pa»"^ 
assez remarqué. Humanan rationem prœcipi- 
talioni et prœjudicio esse ohnoxlam satis 
conipcrtum est. Cailly , PhlL Mot â mot , 
Fentendement humain être sujet à la précipi- 
tation et au préjugé est une chose assez connue* 
Ainsi la construction est : hoc, nempe huma-^ 
nam rationefn esse obnoxiam prœcipitationi 
et prœjudicio , est xF^fta seu negotium satis 
compertum. Humanam rationem esse obnù^ 
xiam prœcipitationi et prœjudicio , voilà le 
sens total qui est le sujet de la proposition ; est 
scitis compertum en est TaLlribut'. 

X^aton dans Lucain , Il , 288 , dit que 
s'il e5t,coapabie de prendre le parti de la répu^ 
blique » ce sera la faute des dieux. Crimen erii • 
superis et me fecisse noc^ntem. Hoc, nempc 
deos fecisse me nocentem , de m'avoir fait 
coupable ; voilà le sujet dont l'attribut est erit 
crimen superis • Plaute, Miles gL act* III , 
scen, j, T, 109 , dit que c'est une conduite 
louable pour un homme de condition qui est 
riche, de prendre soin lui-même de l'éducalioii 
de ses enlans ; que c'est élever un monument 

â sa maison et à lui-même* Laus est magno in 

gener& 
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génère et in dù'itiis tnaxlmis liberx)s , homi^ 
nem educare , gfenen monumentum et sibi. 
Construisez -, honUnenî^constitutum magno m 
génère et divitiis mùœimis educare liberos y 
monumentum generi et sibi ; hoc , in(/uam ^ 
est iaus ; ainsi est laus est Fattribut , etlesmots 
qui précèdent font un sens tolal^ qui est le sujet 
de la proj)osllion. 

Il y a en iVaiirais et dans loiites les laîi^aies 
lin grand nombre d'exemples pareils ; on ea 
dûit faire la ( onslruction suivant le même pro- 
cédé* II' est doux de trouver dans un amant 
Gu'on aime, un époux que Ton doit aimer ^ 
Quinaut. Il, illud,.à savoir Vcwantage , It 
bonheur de trouver dans un amant qu'on aime 
un époux que ton doit aimer* Voilà' un sens 
total , qui est le sujet de la proposition ; on dit 
de ce sens total , de ce bonheur, de ce c^ail 
' est doux ; ainsi est doux , c'est rallrihut. 

(^nain boiimn est corrcptiini uiciînfcstars 
pœiiUcntiam ! est ue^otiiini quam honum. Ko* 
cU f Cm xxn V* 4* construisez : hoc ^ nempe ho^ 
minem c'orreptum manifestare pœnitentiam p 
est nc^otlum quàm bonum I II est beau pour 
celui <ju'on reprend de quelque faute, de faire 
. connoitreson repentir. Il vaut mieux pour un 
esclave d être instruit que de parler, ;7«i* scire 
satins es tqtiàni loqui hoininenisenurn, Viaule ^ 
act, /. scen. j. 5j, construisez : hoc, nempe 
honiincm servuni plus scire , est satius quam 
hchninem seryum locjui, Honiines esse ainicos 
Dei quanta est dignitas l Qu'il est glorieux 
pour les hommes , dit Saint Grégoire le Gratul, 
d'être les amis de Dieu I où vous voyez que le 
i^uîet de Isr proposition, est ce sens total > homh 
Tome IF, . F 
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TICS esse amicos Doi, Le iiKme procédé peut 
faire la conslrucLion en IVaiir.iis , et dans quel- 
qu'autre langue que ( e puisse élre. Il, iliud ^ 
à savoir d'être les amis de Dieu , est combien 
jglorieux pour les hommes ! ^///i scmfèerpla» 
cuit non rege solum , sed regno liberari rem-» 
publicam. Lett. tii de Ikutus à Ciceron. Hoc^ 
scilicet rempublicam liberari non solum à re- 
ge y sed re^no y placutt mihL J'ai toujours 
souhaité quela république fàt délivrée non seu- 
lemeut du roi , mais même de Taulorilé rujale. 

Je pourrois rapporter un bien plus t,'ranJ 
nombre d'exemples pareils lV accu sa/ ifs qui 
ibrmentavec un infuiitif un sens qui est le sujet* 
d'uneproposilion :passonsàquelque$ exeoiples 
où le sens Formé par un accusatif et un infinitif 
est le terme de Taction d'un verbe actif tran^ 
sitif. ' • 

A 1 cgard du sens total , qui est le terme de 
Faction d'un verbe actif, les exemples en sont 
plus communs. Piito le esse doc tu m ; mot à 
mot y Je croîs loi ctiQ savant; et selon notre 
construction usuelle , je crois que vous êtes sa- 
vant* Sperat se palmam esse rcluturuni; il es- 
père soi être celui qui doit remporter la vic- 
toire ^ ii espère qu'il remportera la viç|;oire. 

La raison de ces accusatifs latins est donc 
qu'ils forment un sens qui est le terme de l'ac- 
jtion d'un verbe actif; c'est donc par l'idiotisme 
jde l'une et de Tautre langue qu'il faut expli-» 
quer ces façons de j)arler, et non parles règles 
ridicules du (/ue retranché, 

A l'égard du français , nous n'avons ni décli- 
naison ni cas; nous iie faisons usage que de la 
simple dénomination des noms^ qu^ ne varient 
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I«ur terminaison qu« pour distinguer le pluriel 
du singulier. Les rapp(>rts ou vues de Tesprit 

aue les Latins font connoitre par la différence 
e la terminaison d'un même nom^ i|n^us les 
marquons^ ou par la place du mot , ou- par le 
secours des prépositions. C'est ainsi que nous 
marquons le rapport de V accusatif en plaçant 
le nom après le verbe. yJuguste vainquit An^ 
toine y Le travail surpassoU la matière. Il n y 
a sur ce point que quelques observations à fair^ 
par rapport aux pronoms. Fojrez Article, 
Cas, Co»STAUCTiorr«' 



ACTIF, active. Un mot est acrZ/^quand il 
exprime une aciion. AcLij est opposé à passif. 
L'agent fait raclion , le patient la reçoit. Leleu 
brûle, le bois est brûlé; ainsi &7^/e est un terme 
^ wtiff et brûlé est passif. Les verbes réguliers 
ont un participe actif, comme Usant j et un 
participe comme /â« 

Je ne sais point battani de pear d'être battu , : 
* Et rhumeur débonnaire est ma grfiiuieTerta. {MoL) 

n jr a des verbes actifs et des- verbes passifs • 
Les verbes actifs marquent que le sujet de la 

proposition fait l'action , j*e/z^e/^'/ze ; le verbe 
passif AU contraire marque que le sujet de la 
proposition reçoit l'action , qu'il est le terme 
ou l'objet de l'action d*ua autre > je suis eri" 
peigné 9 etc. 

Un dit que les verbes ont une voix actifs 
et une voix passive, c'est-à-dire, qu'ils ont 
«ne suite de terminaisons ijui exprime un sems 

E a 
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actif y et une autre suite de désinan'ce^ qui 
marque un sens passifs ce qui est vrai , sur-^ 
toiil en latin et en ^rec ; car en français , et dans 
la plujftrt des langues vulgaires, les verbes 

n'ont que la voix active ; et ce n'est que par le 
secoure d'une périphrase, et non par une ter- 
minaison pro[)re , que nous exprimons le sens 
passif» Aiusi en laliu amor, amaris , aniaiur, et 
en grec pMoftai , ^i?<(ti , ^Mtrat, veulent dire Je suis 
aimé ou aimée, tu es aimé ou aimée, il est 
aimé ou elle est cUmée. 

Au lieu de dire voix active ou voix passive, 
cri dit à Yactif, au passif; et alors actif et 
passif se prennent substantivement, ou bien 
on sous-entend sens: ce verbe est à Y actif , 
c'ost-à-dire , qu'il marque un sens actif. 

Les véritables verbes actifs ont une voix 
active et une voix passive : on les appelle aussi 
actifs transitifs y^Avcii quelaction qu'ils signi- 
fient passent de l'agent sur un patient, qui est 
le terme de l'action , comme battre , ins^ 
traire, etc. 

Il y a des verbes qui marquent des actions 
qui ne passent point sur un autre objet , comme 
aller ^ venir ^ dormir y etc. ceux-là sont appelés 
actifs intransitifs , et plus ordinairement 
jieuties, c'est-à-dire, qui ne sont ni actifs 
transitifs y m passifs ; car neutre du latin 
neutery qui signiiie ni. L'un ni U autre: c'çst 
ainsi qu'on dit d'un nom qu'il est neutre, c'est^ 
a*dire^ qu'il.n'est ni masculin uï fémininm 



' AD. Préposition latine qui signifie à, a£/)t?ré^, 
jjour^ vers, Ueyant. ColLe préposition entre 
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aussi dans la composition de plusieurs mots , 
tant ea latia ^ qu'en français ; amare , aimer j 
adamare > aimer fort ; jaddition , donner ' 
adonner; on écrivoit autrefois arfrfon/îe/-, s^ap^^ 
pliquer à , s'attacher , se livrer : cet homme 
est adonne au vin , au jeu , etc. 
' Quelquefois le d esl supprimé, comme dans 
alÎL^ncr , agucrir^ améliorer ^ anéantir ; on 
conserve ^e lorsque le simple commence par 
une voyelle, selon son étymologie; nfiopter, 
adoption , adhérer, adhésion', 'jadapijer;< eb 
d^nsles jpiotsqulcommenceht par m ^ admettre,, * 
admirer,, âcmiinistrer',.^ àdn^inistratipn i ç* 
encore dans x:eux qui commebcêiit par les con-; 
sonnes / et 'y; ddjacent, adjectif y adverbe, 
adversaire y adjohit: aulrcFois on prononcoit 
adi'ent , athis y advocat,; mais depuis c[u\>n neç 
prononce })lus le^/uans ces troi:^ deriiie^-s lUOtSj 
Qij le supprime aussi d.ins récriture, 

IjC méciianisme fies, wganes de Ij^ parais .a 
•fait que.lc.^ se change en la leltVê Vjut .çpip'- 
mence.le mot simple, selon.rétjmologie; ains^ 
on dit accumuler , 'affirmer , affaire, {ad/a^^ 
fiendjum ) affamer jj af^gréger^ , Qx^nexer , 
' annexe y app/anir, arroger , arriver , associer^ 
attribuer. Par la même mécLanique le d étoit 
cliani^é en cd;ms <u:(picrir y acquiescer ^ parce 
que clans ces deux mots le y. esl Ip c dur*: mais 

aujouid'liui oaprouoÀcç <^^u4rÀ^9 MV.^.^^'^^^^'r 



» ' 

A\)l¥.QTl^. Adjectif vient du latia 
adieclj^s y ajouté y parce qu'en effet le hàva^ 
adjectif ékt toujours ajouté à un nom subs-t 
sanlif^qui.est pu exprimé ^ pu sons-eutèndu^ 
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U adjectif est un mot qui doiine une quallfî- 

calion au substantif; il en dési^'iie la (jualité 
DU manière d'clrc. Or, comme toute qualité 
suppose la substance dont elle est qualité , il 
est évident (jue t(jut adjectif suyiposn un subs- 
tantif; car il faut être ^ pour être, tel* Que si 
nous disons , le beali vous touche, lei/riai dqii 
être r objet de ' 710S recherches ^ ?e bon est 
préférq^bLe au heàu'"^ etc. il est évident què 
fiôus ne considérons injëme alors xes qualités 
qu'en tant qu'élhes sont attachées à quelque 
Substance ou sii{)pôt : le beau , c'est-à-dire, 
ce qui est beau ; le i^yrii , c'est-à-dii'e , ce qui 
est "vrai , etc. En ces exemples, le beau y Iff 
n:rai , etc. ne sont pas de purs adjectifs ; ce 
SoiiU des adjectifs |)rrs substantivement , qui 
désignent un suppôt quelconque , en tant qu'il 
^st oû 'be'aa^'ôu vrai , ou bon , etc., Ces^mots 
sont 4^nc al^rs en même temps àdjèetîfs et 
substaçtift : ijts sdnt sùfbstâhtiFs , puisqu'ils dér 
sigriëfit ûn/SUppôt , le. . • . ils sont adjectifs , 
puisqu'ils désignent ce suppôt eu tant qu'il est 
tel. ' • 

ïl y a autant de sortes (ï adjectifs qu'il y à 
de softes de qualités , de manières et de rela- 
troiis que notre esprit peut corisidérer dan^ les 
objets. • 

Nous né coi^noi^ns point les substâncës en 
èlles-mémés , nou3 né Iti connoissons que' par 
les impressions quelles font sur nos sens , et 
alors nous disons que les objets sont tels , selon 
le sens que ces impressions affectent. Si Ce sont 
les yeux qui sont affectés, nous disons que 
et est coloré ^ qu'il est ou blanc , ou noir , 
ôu rouge ^ ou bleu^ e^c« Si c'est le goût ^ le 
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corps est ou doux, ou amer, ou aii.'rn , ou 
fade , ctc, SI c'est le tact , l'objet est ou nule, 
ou poli ; ou dur^ ou uiou ; gras ^ huileux ou 
sec , etc. 

Ainsi ces mots blanc , noir , 'rouge , bleu ^ 
doux 9 amer^ aigre ,fade , etc. sont autant de 
.qualifications que nous donnons aux objets^ 
et sont ^ par conséquent y autticit de noms ad^\ 
jecHfs. £t pairce que ce sont \es impressions 
que les objets physiques font sur nos sens, qui 
nous font donner à ces objets les qualifications 
dont nous venons de parler, nous appellerons 
Cf^ sortes ôi adjectif s adjectifs ph \ siquos. 

Remarquez qu'il a rien dans les objets 
. qui soit semblable au sentiment qu'ils excitent 
en nous. Seulement les objets sont tels qu'ils 
excitent en nous telle sensation ^ ou tel senti- 
ment , selon la disposition de nos organes » et 
selon les lois d-u- méchanisoie universel. Une 
aiguille est telle que si la pointe de cette aiguille 
est enfoncée dans ma peau, j'nur;ii un sentiment; 
de douleur ; mais ce sentiuicnt ne sera qu^ea 
niui , et nullement dans rai^uille. On dc»it eu 
dire autant de toutes les autres sensations. 

Outre les adjectifs physiques ^ *i.y ^ encore 
les adjectifs métaphysiques qui sont en trcs-? 
grand nombre , et dont on pourroit faire autant 
ue classes différentes qu'il y a de sortes de vues 
sous lesquelles Tesprit peut considérer les êtres 
physiques et les êtres métaphysitjues. • 

Comme nous sommes accoutumés à qualifier 
,les êtres pliyslques , en conséquence des im- 
pressions inimédiatcs qu'ils font sur nous, nous 
qualifions aussi les êtres métaphysiques et abs- 
traits ^ en conséquence de quelque considéra- 
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tioD de notre esprit à leur égârd. Les adjectif S: 
qui expriment ces sortes de vues ou considé^ 

rations , sont ceux que j'appelle adjectifs //«e-" 
t(zpJn si</ucs , ce (^ui s'eiilendra mieux par des 
exemples. 

Sup[)osons une allée d'arbres nu niilieu d'une 
Taste plaine : deux hommes arrivent à cette 
aliee^ Tun par un bout ^ lautre par le bout 
opposé ^ chacun de ces hommes regardant les 
arbres de cette allée ^ dit, voilà le premier 
de sorte ope Tarbre que chacqn de ces hommas 
appelle /e premier est le dernier par rapport à. 
Fautre homme. Ainsi premier , dernier , et les 
autres noms du noniiu'c ordinal , ne sont que 
des adjectifs mél.aphysiquos. Ce sont des ad^*. 
jectljs de relation et de rapport numéral. 

Les noms de nombre cardinal, tels que deuoc^ . 
trois , etc. sont aussi des adjectifs métaphy- 
siques qui qualifient une collection d'individus* 

Mon j ma , ton ^ta, son , sa , etc. sont aussi- 
des </û?/ec^z/i métaphysiques qui désignent un 
rapport d'appartenance ou de propriété ^ et 
non une qualité physique et perm^^nente des 
objets. ^" 

Orand et pefit sont encore des adjectifs 
métaphysiques ; car un corps , quel qu'il soit, • 
n'est ni gryd ni petit en lui-même ; il n'est . 
appelé tel que par rapport à un autre corps. Ce 
à (pioî nous avons donné le nom de grand a ^ifc 
en nous une impression différente de celle que 
çe que nous appelpns petit nous a faite ; c'est la 
perception de cette différence qui nous a donné 
lieu d'inventer les noms de grand ^ de petit ^ 
de moindre , elc, 

DiJféierU ^ pareille semblable ^ soal aus&i 
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des adjccli/s mèlaphyslques qui (|u;»lineiil les 
noms substantifs en conséquenro do cc.rlainos 
' vues particulirros de l'esprit. qualifie 
un nom précisénicnt en tant que je sens que la 
chose n'a pas fait en moi des impressions pa-s- 
reilles à celles qu'un autre y a faîtes. Deux 
objets tels que j apperçois que l'un n'est pas 
l'autre , font pourtant en moi des impressions 
pareilles en certains - points : je dis qu'ils sont' 
semblables en ces points là , parce que je 
sens affecté à cet égard de la même manière ; 
ainsi seniblabLc est un rz^/yV'c/^// métaphysique. 

Je me promène tout autour de celte ville de 
guerre^ que je vois tMiferniéeda tasses remparts: 
}'apperçois cètte campagne bornée d'un côté 
par une rivière et d'un autre par une. foret : «je 
Yois ce tableau enfermé dans son cadre dont 

]'e puis même mesurer l'étendue , ét dont je Vois 
es* bornes : je mets sur ma table un livce» un 
écu ; je vois qu'ils n'occupent qu'une petite 
étendue de ma labh^ • que ma table même ne 
remplit qu'un petit espace de ma chand:)re , et 
que ma chand)re est renfermée par des mu- 
railles : enfin tout corps me paroit borné par 
d'autres corps ^ et je voi§ une étendue au-delà. 
Je dis donc qtie ces corps sont bornés, terminés^ 
finis ; ainsi borné , terminé , fini , ne su|^posont 
que des bornes et la connoissance d'une étendue 
ultérieure. . 

D'un autrecôtéjSÎjeme mets à compter quel- 
que nombre que ce ])uisseètre, fût-ce Je nom})re 
des grains de saille de la mer et des feuilles de 
tous les arl)res(pii sont sur la su i face de la terre, 
je- trouve que , je puis encore y ajouter ^ tant 
qu'^nfin^lasde additions toujours possibles^ 
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je dis que ce nombre est infini , c'esb-â-dîre i 
qu'il est tel , que je n*en n{)percois pas les bornes, 
et que je puis loujours en augmenter la somme 
totale. J'en dis autant de tout corps él(Midu , 
dont notre imaginai ion peut toujours écarter 
les bornes ^ et venir enfin à Tétendue infinie» 
Ainsi infini n'est qu'un o^ecft/métaplïysiqae^ 
Parfait es t c n core un adjectif in é ta physique • 
L'usage de la vie nous fait voir qu'il ;y a des 
êtres qui ont des avantages que d autres n'ont 
pas : mous trouvons qu'à cet égard ceux-€i 
valent mieux cpie ceux-là. Les plantes,les fleurs^ 
les arbres, valent mieux que les pierres. Les 
animaux ont encore d(\s qifalités prc^férables à 
celles des plantes, et Tliomme a des connois- 
sances qui l'élèvent au-dessus des animaux. 
D ailleurs ne sentoiis-nous pas tous les jours 
€|u'il vaut ftiienx avoir que de n'avoir pas. Si 
1 on nous montré deux portraits de la même 
personne^ et qu'il y en ait' un qui nous rap- 
pelle avec plus d'exactitude et de vérité l'imas^ 
de cette ])orsonne , nous disons que le portrait 
est parlant y qu'// est parfait y c'est-à-dire 
qu'il est tel qu'il doit èlre. 
- Tout ce qui nous paroît tel que nous n'ap- 

Eercevons pas qu'il puisse avoir un degré clo 
onté èt d'excellence au-delà > nous Tappelpris 
parfait» ^ • • 

Ce qui est parfait par rapport à certaines 
personnes y ne Test pas par rapport â d'autres ^ 
qui ont acquis des idées plus justes et plus 
étendues. 

. Nous acquérons ces idées insensll>lemeat 
par Tusage de la yie ; car dés notre enfance ^ 
9 mesure quQ noUs vivons^ nous appcrce-^ 
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vons des plus ou des moins ^ des bien et des 
mieux y des mal et des pis : mais dans ces [pre- 
miers temps nous ne sommes pas en état de ré- 
âécfair sur la manière dont ces idées se formetit 
par degrés dans notre esprit ; et dans la suite 
comme Ton trouve ces connoîssances toutes 
formées , quelque^ philosophes se sont imaginé 
fju'elles naissoieht avec nous > ce qui veut dire | 
qu'en venant au monde nous savons ce que 
c'est que l'infini, le beau, le parfait, etc* ce 
qui est également contraire à l'expérience et à 
la raison. Toutes ces idées abstraites supposent 
un grand nombre d'idées particulières- que ces 
mêmes philosophe!» coinptent; parmi les idées' 
acc[uise5 : par exemplé , comment peut-on sa- 
voir vpiHl faut rendre à chacun ce qui lui ésf 
Uà^, sr Ton ne sait pas encore ce que c'est que, 
rendre , ce que c'est que chacun , et qu'il y à 
dés biens et des choses particidières qui, en 
vertu des loi^s de la société, appartiennent aux 
uns plutôt qu'aux autres ? Cependant sans ces 
ronnoissances particulières , que ces philo- 
sophes même comptent parmi les- idées ac- 
quises, peut-on comprenare le principe* géné«* 
ral ? * 

Voici encore d'autres adjectifs xûétaplij- 
«iques qui demandent de Tattention . 

Un nom ^sfadjectif quand il qualifie un 

nom substantif: or q nidifier un nom substan-» 
tify ce n'est pas seulemerit dire qu'il est ron^e 
pu bleu, frrand ou petit, c'est en fixer l'éten- 
due , la valeur , l'acception , é.tendre cette 
acception ou la restreindre , ensorte pourtant 
que toujoûrs Y adjectif ell^ substantîr pris en- 
«emble , xie présentent qu'uiv même objet à 
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Fcsprît ; au lieu que .si je dis liber Pétri, Pétri 
fixe â \è vérité l'étendue de la signification de 

liber: mais ces deux mots prcsnnlent à l'esprit 
deux objets différens, dont Fun n'est pasTaulre; 
au coiUraire , quand je dis /c beau livre , il n'y 
a là qu'un objet réel , mais dont j^éaonce qu'il 
est beau. Ainsi tout mot qui (Ixe racception du 
substantif^ qui en étend ou qui en restreint la ^ 
la valeur, et qui ne présente que le mêine* 
objet à Tesprit, est un yéviXÀtiiQ adjectif. Ainsi 
nécessaire s accidentel, possible , impossible,, 
tout, nul, quelque , aucun ,chaf/ue , tel , quel, 
certain y ce ^ ces, cette ^ nioii , lua , ton, ta y 
^fos y votre , iinfrCy et nuuiie le , la , les , sont 
de \v.rï[i\\)\cs adjecii/s nu;la]^Ji vsiquos , puis- 
qu'ils modifient des sui:)stanlirs , et Jes font re- 
garder sous des points de vue particuliers. T'oit t 
homme présente Aommedans un sens général 
affirniatif : nul homme Tannonce dans unsenSi 
général négatif: njuel^ue ^o/nme, présente un 
sens particulier , .indéterminé : son, suj, ses , 
^os, etc. font considérer le substantif sous un 
sens d'appartenance etdepropriété^ car quand 
je dis meus ejisls , meus est autant simple ad^^ 
jeclij Kj^\i livandrius y dans ce vers de V irgile :. 

Kam tibi. Timbre^ caput, Eyandrins abstulit enaîtf«> 

y^Em liv* X. 394» 

meus marque l'appartenance par rapport 4 
moi , Ql^Evandrius la' marque par rapport à. 
Evandre. 

Il faut ici observer que les mots changent de 
valeur selon les différentes vues que Fusage. 
leur dpnue à exprimer ; boire , pianger, sout 
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des verbes ; maïs quand on dit le boire, le man^ 
ger, etc. alor^i boire et manger sont des nqpas* 
'Aimer est un verbe actif: mais dans ce vers de ' 
l'operad'Atjs, * 

Jtaime , c'est mon destin d'aimer toute ma "^e* 

aimer est pris dans un sens neutre. Mien, tien g 

sien y étoiept autrefois adjectifs; on disoît un 
sien fvùrc , un mien ami : aujourd'hui , on ce 
sens, il n'y a que mon, ton, son, qui soient 
adjectifs ; mien , tien , sien , soiil. de v]»ùs 
substantits delà classe des pronoms^ lemien^ 
le tien. Le sien* La Discorde^ dit la- Fontaine^ 
Tint, 

Avec, Que si^ que non, sôn frerc;* 
Avec» 2r« tien, le mien, son pere. 

JVos, vos, sont toujours adjectifs : meÀs v^Sfrc, 
jiôtœ, sont souvent adjectifs , et souvent pro- 
noms, le vôtre , le nôtte* Vous et les. vôtres; 
>voilà le vôtre, voici le sien et le mien: ces 
pi^onoms indicjuent alors^ des objets certains 
dont on a déjà parlé. ' 

Ces réflexions servent à décider si ces mots 
père , roi , et autres semblables , sont adjectifs 
ou substantifs. Qualiflent-ils V ils sont adj.ec^ 
tifs. Louis XV est roi , roi qualifie Louis XV ; 
donc roi est ià adjectif. Le roi est à l'armée : 
le roi désigne alors un individu : il est donc 
^abstantif. Ainsi ces mots sont pris tantôt ad- 
jectivement, tantôt substantivement ; cela dé» 
pend de leur service , c*est-à-dire , de la valeur 
qu'on.leur donne dans l'emploi qu'on en fait. . 
^. Il reste 4, parler de la syntaxe des adjectifs. 
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Ct; qu'on peut dire à ce sujets se réduit 'à deux 
points. I 
• i*** La terminaison de P adjectif, n^* La posi^ 
lion de l* adjectif, 

I**. A Fé^ard du premier point > il faut se 
rappeler ce |)riiu ipc dont nous avons parlé ci- 
dessus , que V adjectif et le subslanLif mis en- 
semble en conslrucLion ne ])réseiitent à l'esprit 
q.u'un seul et même individu, ou physique ou 
métaphysique. Ainsi , Y adjectif n'étanf réel- 
lement que le substantif mcme-^onsidéré avec 
la qualification que Y a dje'ct if énonce, ils doivent 
avoir Tun et Tautre les mêmes signes des vues 

1)articuliéres sous lesquelles l'esprit considère 
a chose qualifiée. Parle-t-on d*un objet singu- 
lier? lu' adjectif doit avoir la terminaison des- 
tinée à marquer le singulier. Le substantif estait 
delà classe des noms qu'on appelle masculins? 
Uadjectifdoïl avoir le sis^ne destiné à marquer 
les noms de cette classe. Enfin y aH-il dans une 
langue une manière établie pour mamuer les 
rapports ou points de vue qu'on appelle cas ? 
U adjectif doit encore se conformer ici au sub- 
stantif : en un mot il doit énoncer les mêmes 
rapports , et se présenter sous les mêmes feces 
que Je subslantiF * parce qu'il n'est qu'un avec 
lui.- C'est <:e que les grammairiens appelant la 
concordance de U adjectif avec le substantif ^ 




c'e^t-à-dire ^ sll faut le placer avant du après 
le substantif 9 s'il doit être au commencement 
ou à la fin de la phrase; s'il peut être séparé du 
substantif 'par d'apti*es mots : je réponds que - 
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dans lc5 langues qui ont des cas , c'est-à-dire , 
qui marquent par de^erminaisons les. Rapports 

2uê les mùls ont'Ciure eux ^ la position n'est 
'aucun usage pour faire connoUre l'identité 
de V adjectif avec son substantif : c'est Tou- 
vrage , ou plutôt là destination de la terminai-^ 
son , *el!e seule a ce privilège. Et dans ces 
langues on consulte seulement rorellle pour 
la position Y adjectif , qui mcnie peut être 
séparé de son substantif par d'autres mots. 

Mais dans les langues qui n'ont point de cas » 
comme le français , Yadjectif n'est pas séparé 
de son substantif. La position supplée au défaut 
4c$ cas. 

. Par ye , nec invideo , sine me > liber y ibis in arbem* 

Oi/id, /. Trist. i. i. 

IVIon petit livre , dit Ovide , tu iras donc à 
Rome sans moi ? Remarquez qu'en français 
Yadjectif est joint au substantif, mon petit 
livre ; au lieu qu'en latin parve , qui est Vad-* 
jectif de liber , en est séparé , même par pïu-> 
rieurs mots : mais parve a la terminaison cpn^ 
venable p6ur faire connoltre qu'il est le qualjr 
fiçafif de liber. 

Au reste il ne faut pas croire que dans les 
langues qui ont des cas , il soit nécessaire de sé*» 

Îiarer l'a^/yec^Z/^du substantif; car d'un coté 
es terminaisons les rapprochent toujours Tua 
de l'autre, et les présentent à l'esprit selon la 
syntaxe des vues de l'esprit qui.ne peut jamais 
les séparer. D'ailleurs si l'harmonie ou le jeu 
de l'imagination les sépare quelquefois, sou- 
Vent aussi elle les rapproche. Ovide^ qui dans 
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l'exemple ci-dessus sépare pan e de Uhcr, joint 
ailleurs ce même adjectl^\ec son substanlil* 

r 

TuquecadtSy patriâi parre Learche^ manu. ' . 

Ovid. If\ Fa«t. t. 490* 

' En français Fizc^^'ec^/^ n'est réparé du 5ub$«- 
tantif que lorsque ï adjectif est Fattribut ; 
comme Louis est juste, Phébus est sourd, 
Pégase est rétif : et encore avec rendre, deç^e^ 
nîr, paraître , Gic* 

Un yera étoit trop foible , et yoas le reniez dur*. 
J'ëyite d'étrè long^ et je deviens obscur» * 

Despreaux , Art. poët. c. j. 

Dans les phrases telles que celle qui suit , les 
adjectifs qui paroissent isolés , forment seuls 
par ellipse une proposition particulière* 

Heureux, qui peut voir du rivage 
Le tciribie Océan par les yents agité. 

y a là deux propositions grammaticales , 
celui {qui peut voir (lu rivage le terril/le Océan 
par les "vents agité ) est heureux , où tous 
voyez que heureux est Tattribut delà 'proposi<* 
tion principale. 

Il n'est pas indifféreiH; en français^ selon la 
syntaxe élégante et d'usage , d'énoncer le subs-' 
tantif avaht Y adjectif ^ ou V adjectif ^Viml le 
substantif. Il est vrai que pour faire entendre 
le sens , il est égal de dire bonnet blanc ou blanc 
bonnet : m^\s par rapport à Télocution et à la 
syntaxe d'usage , on ne doit dire que' bonnet 

blaiiQ. iSous a avons sur ce point d autre règle. 

^ que 
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qui^ l'oreille exercée^ c'est-à-dire , accoutumée 
au commerce des permîmes de la nation qui font 
le bon usage. Ainsi {e me contenterai de donner . 
ici des exemples qui pourront servir de guide 

dans lesoccasionsanalogues. Ondit AaiiVroi/^e, 
ainsi dites habit bleu , habit ^^rls , et non bleu 
habit ^ gris habi! . On dit mon liv re; ainsi dites 
ton lis re , son livre y leur livre* Vous verrez 
dans la liste suivante :ione torride; ainsi dites, 
par analogie ione tempérée et sone glaciale: 
ainsi des autres exemples* 

LiSTB DX PLUSIEURS APJIPÇT.IFS 

<iui né vont qu* après leurs substantifs Oans 
les exemples qvLon en donne ici. . . • . . • /. 

* ' , " - ' • . • • 

Accent gascon. Action basse. Air indolent » 
Air modes le, Ange gardien. Beauté parfaite m 
Beai' té romaine. Bien réeL Bonnet blanc ^ Cas 
direct. Cas oblique, Chape^u noir. Chemin ra» . 
boteuœ. Chemise blanche. Contrat clandestin* 
Couleur jaune. Coutume àbusif^e. ffiablfi boh 
teux. Dùne royale. Dttier propre. Discours 
concis. Empire ottoman. Esprit invisible. 
Etat ecclésiastique, E(.oi!es fi.xes. Exprès^- 
s ion Un cru le. Fables choisies. Figure ronde» 
Eorme ovale, (Sanif aiguisé, Qage touché • 
dénie supérieur. Gomme arabi(/ue. Gram^ 
maire raisonnée. Homrriage rendu. Homme 
instruit. Homme juste, tsle déserte ^ Ivoire 
blanc. Ivoire jaune. Laine blanche. lacttre 
anonyme; Lieu inaccessible. Faites une ligne 
droite. Livrés choisis. Mal nécessaire. Ma^ 
tière combustible. Méthode latine. Jllodâjran" 
Tome IF. * G 
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çaise* Moruefratche. Mot expressif • Musique 
" italienne. Nom substantif. Oraison domini-^ 
cale. Oraison funèbre. Oraison mentale. Pé^ 
ckê mortel.Peine inutile* Pensée recherchée. 
Perle contrefaite. PeHe,orientale. Piedfour^ 
chu. Plans dessinés. Plans plantés. Point 
mathématique. Poisson salé. Politique an-^ 
glaise. Principe obscur. Qualité occulte. Qua^ 
lité sensible. Question métaphysique. Raisins 
secs. Raison décisive. Raison péremptoireJ 
Raisonnement recherché. Régime absolu. Les 
sciences exactes. Sens figuré. SubstantifmaS'^ 
culin. Tableau original. Terme abstrait. 
Term^ obscur. Terminaison féminine. Terre 
labourée.Terreurpanique. Ton dur. Trait pla- 
quant. Urbanité romaine. Urne fatale. Usage 
abusif, f^erbe actif, f^erre concave. Verre con^ 
yeoce. T ors ïambe. Viande tendre . Vin blanc. 
Vin cuit. Vin verd. Voix harmonieuse. Vue 
courte. Vue basse. Des jr eux noirs. Jûesjreuaa 
fendus. Zone torride , etc. 

• U ya aa contraire des adjectifs qui pré- 
èêdent toujours les- substantifs qu'ib quali- 
fient / comme 

Certaines gens. Grand général. Grand 
capitaine. Maus^aisc habitude, Braç^e soldat. 
Relie situation. Juste défense. Beau jardin, 
' Beau garçon. Bon ouvrier. Gros arbre. Saint 
religieux. Sainte Thérèse. Petit animah 
Profond respect. Jeune homme. Vieux ^e- 
c/iear. Cher ami. Réduit à la dernière m£^ 
sére. TierS'Ordre. Triple €iilianca, ètc^ . , 
Je n'ai pas - prétendu .insérer dans ces listes 
tou$*les adjectifs qui se placent devant les 
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substantifs , et les auUes après ; j'ai voulu 
seulement faire voir que celte position u'etoit 
pas arbitraire. ' 

Les adjectifs métaphjsiques , comme Ifi , 
la ylcs^ ce y cet , quelque ,un, tout , chaque, 
tel , quel , son , sa ^ ses g n/Qtre , nos , <eor , 
se placent toujours avant les substantifs qu'ils 
qualifient. 

Les adjectifs de nèmbre précédent aussi 
les substantifs appellalifs, et suivent les noms 
propres : le preniLcr homme , François pre^ 
mier , quatre personnes , Henri quatre , pour 
quatrième : mais en parlant du nombre dç 
nos rois, nous disons, dans un sens appejlatif^ 
quV/ jr a eu quatorze . Louis , et que nous 
en sommes au quinzième. On dit aussi dans 
les citations, lii^re premier , chapitra second / 
tors de là, on dit ie premier livre , k ^e- 
cond lii^re* - - 

autres enfin, se placent également bien 
devant ou après leurs substantifs ; c*est un ' 
savant homme , cest un homme savant / 
c'est un habile avocat , ou un avocat habile ^ 
et encore mieux , c'est un homme fort Sa^ 
i^ant , cest un af>ocat fort habile : mais oa 
ne dit piAnt c'est un expérimenté avocat , 
au lieu qu'on dit , c^est un avocat expéti-^ 
menté , ou Jort expérimenté ; c'est un beau 
livre , (f est un livre fort beau ; ami ojéri^. 
table , véritablè ami ; de tendres regards , 
des regards tendres ; L'intelligence suprême/, 
la suprême intelligence ; sai^oir pt^fond , 
profond savoir ; affaire malheureuse, mal^ 
lieureuse affaire^ etc. 

Voilà des pratiques que le seiit bon usage 
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peut apprendre ; et ce sont-là de ces finesses 
qui nous échappent dans les langues mortes,^ 
et qni étoient sans doute très-sensibles à ceux 
^ui parloient ces langues dans le temps qu'elles 
etotent vivantes* 

La poésie ^ où les transpositions SonÉ per-* 
mises f et menie> où elles ont quelquefois des 

S^râctïs > a sur ce point plus de liberté que 
a prose. 

Cette position ([qV adjectifs devant ou apre^s 
le sulxstanlil", est si peu indifférente, qu'elle 
change quelquefois entièreuient la valeur du 
substantif : en vcûci des exemples bien sen- 
sibles. 

Uest une nouvelle certaine , c'est une 
chose certaine , c'est-à-dire , assurée , véri^ 
table , constante.. J'ai appris certaine nou- 

yelle ou certaines choses ; alors certaine 
répond au (fultlam des latins , et fait prendre 
le substantif dans un sens vague et indéterminé. 

Un honnête homme est un homme qui a 
des mœurs 9 de la probité et de la droiture* 
Un homme honnête , est un homme polî ^ 

3ui a envie de plaire : les honnêtes • gens 
'une ville , ce sont les personnes de la ville " 
qui sont au-dessus du peuple , qui ont du 
bien , une réputation intégre , une naissance * 
honnête , et qui ont eu de Téducation : ce 
sont ceux dont Horace dit , (juiùus.est e^uus , 
et pater , et res. 

One sagç-femme y est une femme qui est 
appelée pour assister les femmes qui soat 
en travail d'enfant. Une femme sage , est 
une femme qui a de la vertu et de la conduite*. 
J^rai a. un sens différent sélon qu'il est 
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placé avant ou après un substantif : Gilles 
est un ^râi charlatan , c'est-à-dire ^ qu*il 
est réellement charlatan ; c'est un homme 
nfrai , c'est-à-dire , "véridique ; c'est une nou^ 
velle ^raie , e'est^à-dire , véritable* 

Gentilhomme , est un: homme d'extraction 
noble ; un homme gentil. , est un homme 
gai , vif, joli, mignon. 

Petit - maître , n'est pas un niaître petit ; 
c'est un pauvre homme ^ se dit par mépris 
d'un homme qui n'a pas une sorte de mérite , 
d'un hommfe qui néglige ou qui est incapable 
de faire ce qu^n attend de lui , et ce pauvre 
liomme peut être riche ; au lieu qu'un homme, 
pauvre est un homme sans bien. . 
. Un homme galant n'est pas toujours un 
galant homme : le premier est un homme 
qui cherche à plaire aux dames , qui leur 
rend de petits soins ; au lieu qu'un galant 
homme est un honnête homme ^ qui na que 
d.es procédés simples. , • 

Un homme pla$S4int, est un homme enjoué, 
folâtre ^ qui tait rire ; .un plaisant hotnme 
se prend tpujours en mauvaise part ; c'est 
un npmme riaicule » bisarrie , singulier ,^ digne 
de mépris. Une femme grosse , c'est une 
femme qui est enceinte ; une grosse femme , 
est celle dont le corps occupe un grand vo- 
lume, qui est grasse et replète. Il ne seroit 
pas difficile de troMiver encore de pareils 
exemples. 

A l'égard du genre ^ il faut observer qu'en 
grec ét en latin il y a àei adjectifs qui on$ 
au nominatif trois terminaisons.» x«9»c> %9t9i, 
MA«y» bonus f bôna \ bçnum s d'autres n'on( 
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que deux terminaisons , dont la première 
sert pour le masculin et le féminin , et la 
seconde est consacrée au genre neutre , 
e jc«J «' 9P^a!i»u» rè ïvltuiàov > heureux ; et en latin 
hic et hœc fortis et hoc forte , fort. Clé- 
nard , et le commun des granimairiens grecs , 
disent qu'il y a aussi en (i^rQC des adjectifs 
qui n'ont qu'une lerniinaison yK)ur les trois 
genres : mais la savante méthode f^rocque de 
P.ïl. assure que les grecs n'ont point de ces 
adjectifs^ lir. /. cA. ix. règle 19, avertisse^ 
merU* Les Latins eU ont un grand nombre { 
prudens , felix , ferax , tenax , ett. 

En français nos adjectifs sont terminés » 
1**. ou par an e muet, comme sage ^ fidèle ^ 
utile , Jacllc , habi 'c , timide , riche , ai- 
mable , 'vnlafrc , trnisiè'ne , quatrième , etc. ; 
alors Vadjectlf sert éf^.ilornent ])our le mas- 
culin et pour le féminin ; un amant fidèle y 
^ une femme fidèle. Ceux qui écrivent fidel^ 
util , font la même faute que s'ils écri voient 
sag au lieu de sagje , qui se dit également 
pour les deux genrés* 

a**. Sî V adjectif est terminé , dans sa pre» 
mière dénomination , par quelqu'autre lettre 
que par un e muet , alors cette première ter- 
minaison sert pour le genre masculin : pur^ 
dur , brun , savant , fort , bon, 

A régard du genre féminin , il faut dis- 
tinguer : ou Xadjectif finit au masculin par 
une voyelle ^ ou il est terminé par une con- 
sonne. 

Si Vadjectlf masculin finit par toute autre 
voyelle que par un ^ muet , ajoutez seule- 
ment l'a muet après celte voyeliç ^ vous aurea 
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la terminaison féminine de adjectif : sensé , 
sensée, joli , jolie ; bourru , bourrue* 

Si Vaajectij masculin finie par une con* 
sonne , détachez cette consonne de la lettre 
qui la précède , et ajoutez un e muet â cette 
consonne détachée , vous aurez la terminaison 
féminine de Vadjectif : pur , pu-rc ; saint , 
sain- te ; sain , sai-ne ; grand , gran-dc ; sot,, 
so-te ; hon^ ho^ne. 

Je sais bie^ que les maîtres à écrire, pour 
multiplier les jainblges , dont la suite rena ré- 
criture plus upie et plus agréable à la.viie^ ont 
introduit une seconde n dfins bo-rie, con^me ils 
ont introduit une m dans ho^me, : ainsi on écrit 
communément bonne. Homme , honneiir, etc. 
mais ces lettres redoublées sont côntraireis à 
l'analogie , et ne servent qu'à multiplier les 
difficultés pour les étrangers et pour les gens 
qui apprennent à lire. 

il y a quelques adjectifs qui s'écartent de la. 
. régie : en voici le détail. 

• On dfsoit autrefois au masculin bel, nou^ 
vel, fol, mol, et au féminin selon la règle^ 
belle , nouvelle , folle , molle ; ces féminins 
sont conservés : mais les masculins ne sont en 
usage que devant une voyelle ; un bel homme p 
un îiou^el amant y un fol amour : ainsi ùcau , 
nouveau , fou , mou , ne forment point de fé- 
minin : mais espagnol est en usage , d'où vient 
espagnole ; selon la règle générale , blanc 
fait blanche franc ^ franche f long fu^t 
longue ; ce qui fait voir que le s de long 
est le g fort que les modernes appellent, gue : 
il est bon , dans ces occasions.^ d'avoir recours 
â l'analogie qu'il y a entre < V.adjeçtif et .1^ 
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substantif abstrait : par exemple , /ongf^eur p 
lofjtg p longue ; douceur f doux ^ douce , ya- 
lousie , jalougp , jalouse ; fraîcheur, frais ^ 
fraîche ; sécheresse , sec , sèche» 
: Le y* et le sont au fond la m^me lettre 
•divisée en forte et en foible ; le f est la forte, 
et le V est la foible : de -là naif , 71 aise ; 
abusif , abuswe ; chétlf y clicLlve ; drfensif ^ 
dcjnisivc ; passif ^ passive ; nci^atif , we— . 
gat'Kf'. ; purgatif y purgative , êIc« 

<>i) dit mon , ma ; tort^ ta ; son , sa ; mais 
devant une voyelle on dit également, au fé^ 
inifiin fnon , ton , son ; mon ame > ton anfeur, 
son t'péè : ce que le mécfaanîaoae dei. or- 
ganes de la parole a introduit pour éviter le 
Bâillement qui se feroit à la rencontre des 
deux voyelles , ma ame , ta cpce , sa épouse ; 
en ces occasions , son , ton , mon , sont fé- ^ 
mioiDS j de la même manière que mes , tes ^ 
ses y Us y le 6ont au pluriel, quand on dit^ 
mes filles 9 les femmes , etc. 

iNous avons dit que ï adjectif ddît avoir la 
'terminaison qui convient au genre, que Tu- 
sa^e a donné au substantif : sur quoi oa doit 
faire une remarque singulière sur le mot gens; 
on donne la terminaison féminine à Vadjectif 
qui précède ce mot , et la masculine à celle 
qui le suit, fût-ce dans la même phrase : 
y^U y a de certaines gens qui sont bien sots» 

A Tégard de la formation du pluriel , nos 
anciens grammairiens disent qu'ajoutant aa 
sîn^nlier, nous'formons le pluriel bon , bons* 
(.Acheminement à la langue française par 
Jean 'Masset.) Le\mème auteur observe que 
lies 'noms de nombre qui marquent pluralité^ 
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tels (jue quaire , cinq , six , sept , etc. , ne 
reçoivent point s , excepté vingt et cent , qui 
ont un pluriel : quatre-vingts ans, ^quatre 
cents hommes, ' • ' 

Telle est aussi la rcgle de nos modernes : 
ainsi on écrit au singulier bon , et au pluriel 
bons ; fort au singulier f forts au pluriel ; 
par conséquent^ poisç|u'on écrit au singulier 
'gdté , gdtée , on doitecrke an plurtei , gâtés ^ 
gâtées y ajoutant simplement au pluriel^ 
masculin , eoiiiÉy on Tajoute au féminin* 
Gela me paroit {Ru9 analogue que.dfÂter rac<- 
cent aigu au masculin , et ajouter un z , gdtez : 
je ne vois pas que le z ait plutôt que Vs le 
privilège de marquer que Ve qui le précède 
est un e fermé : pour moi je ne fais usage 
du z après Ve fermé , que pour la seconde 
personne plurielle du verbe , vous €Umez , 
ce qui distingue le yerbe du participe et de 
l'adjectif ; vous êtes aimés , ies perdreauaç 
sont gâtés , vous gâtez ce livre. 
' Les adjectifs terminés au singulier par une 
s y servent aux deux nombres: //. est gros et 
gras ; ils sont gros et gras. ' 

Il y a quelques adjectifs qu'il a pluaux maîtres 
à écrire de terminer par un x au lieu de ^ , qui 
finissant en dedans ne donxlentJ|ias à la main la 
liberté de faire de ces figureflpautiles. qu'ils 
appellent traits; il faut regarder cet x comme 
une véritai^le^; ainsi on dit t' il^st jaloux ^ eC 
ils sont jalouse; il est dmtx , et ils sont doifjBf 
Pépouxy' les époux, e^. Ul final se change , 
en aux, qu'on feroit mieux d'écrire en ans : 
égal ^ cgaus ; verbal , verbaus \ féodal ^féo-^ ^ 
daus , nuptitU, nuptiaus , etc. 
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A l'éçard des adjectifs qui finissent ent ou 
mi aa singulier , on forme leur pluriel ei^ ajou- 
tent /y selon la règle générale , et alors on peut 
laisser ou. rejeter le cependant lorsque le t 

Xert au féminin , Tanalogie demande qu'on le 
garde : excellent , excellente / excellents > 
e once lien te s • 

Outre le genre, le nombre et le cas, dont 
« nous venons ^^e parler ^ les adjectifs sont encore 
sujets à un autreaccident^qu'on appelle les dc^ 
grés de comparaison , et qu'on devroit plutôt 
appeler degrés de quaUficaRon\ car la qualifU 
cation est susceptible de plus et de moins : bon, 
meilleur^ excellent, savant^ plus saymi^ trèS" 
savant. Le premier de ces degrés est appelé 
positif y le second comparatif , elle troisième 
superlatif 

il ne sera pas inutile d'ajouter ici deux obser- 
rations-:' la première , c'est que les adjectifs se 
prennent souvent adv^erbialement* Facile ei 
difficile , dit Donat^ quœ advérbia ponùntur, 
nomina potiùs^dicenda sunt, pro adperbiis 
posita: ut est, tormm clamât; horrendùm, 
resonat ; et dans Horace, turbidùm lœtatur : . 
(Lii\ //. Od, XIX. i;. G. ) se réjouit lumul- 
tueusement, ressent les saillies d'une joie agitée 
. et confuse : p^àdàm ridens J^enus ; ///• 
Oû?. . XXVII. 67.) Vénus avec un sourire 
tnalin, £t même primo, secundo , tertio , pos^ 
-ttepià, serà , optato , ne sont qye des adjectifs 
^rîs adverbialemént« Il esi» ¥rai qn*MU foim lad- 
jectif conserve toujours sa nature, et qu'en ces 
occasions même il Êiut toujours sous-en tendre 
une préposition et un nom substantif, à quoi 
tout adverbe est réductible: ^iixsi , turbîûùn^ 
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icetatur, id est^ IcBtatur juxtà negotiûm où 
màdum turbidum : primo , secundo ^ id est , in 
primo vel secundo loco ; optato adueiiLs , id 
est , in tempore optato y etc. 

A l'imitation de cette façon de parler latine, 
nos adjectifs sont souvent pris adveirbialement, 
parler haut, parler bas, sentir mauvais , voir 
clair, chanter fauœ, chanter juste, etc. : oa 
peut en ces occasions sous-entendre une pr^o- 
sition et un nom substantif*; parler dCun ton 
haut, Sentir un mauvais goût^ voir un œil 
clair y chanter d'un ton fauoc : mais quand il 
seroit vrai qu'on ne pourroit point trouver de 
nom substantif convenable et usité, la façon de 
parler n'en seroit pas moins elliptique; on y 
aeus-entendroit l'idée de c^o^e ou à' être dans 
un sens neutre. Voyez Ellipse. 
" La seconde remarque, c'est qu'il ne faut pas 
confondre l'adjectif avec le nom substantif qui 
énonce une lc[ualitéy. comme blancheur, éten^^ 
due^ l'adjectif qualifie un substantif; c'est le 
substantif même considéré comme étant tel, 
magistrat équitable ; ainsi l'adjectif n'existe 
dans le discours que relativement au substantif 
oui en est le suppôt, et auquel il se rapporte par 
1 identité ; au lieu que le subtantif qui exprime 
itne qualité , est un terme abstrait et métaphy- 
sique , ^ui énonce un concept particulier 
de l'esprit, qui considère la qualité indép»^ 
damment de toute application particulière , et 
comme si le mot étoit le nom d'un être réel et 
subsistant par lui-même : tels sont couleur , 
étendue, équité , etc. : ce sont des noms subs- 
tantifs par imitation, frayez Abstraction. 
Au reste les adjectifs sont d'un grand usage> 
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sur-tout en poésie^ où ils servent à faire des 
images et à donner de l'énergie ; mais il faut 
toujours que l'orateur ou le- poète avent Tait 
d'en user à propos , et que radjectîr n'ajoute 
jamais au substantif uneidée accessoire^ inutile^ 
Taine ou déplacée. 

Adjectifs. (^Logiqi/e.) Les adjectifs étant 
destinés par leur nature à qualifier les dénomi- 
nat* ns , ou en peut distinguer principalement 
de quatre sortes ; sav<»r: les nominaux ^ les « 
wrvaux^ les numéraux , et les pronùmimmx. 

Les adjectifs nominaux sont teux qui qua* 
fifient pÂr un attribut d'espèce^ c'est*i-dire , 
par une qualité inhérente et permanente , soit 
qu^elle naisse de la nature de la cIk^sc, de sa 
forme, de sa situation ou de son état ; tels que 
io/ï, noir y simple y beau ^ rond, externe p 
autre, pareil ^ semblable. 

Les adjectifs verbaux qualifient par Un 
attribut a événement, c'est-â«^dire ^ par -une 

Qualité accidentelle et survenue , qui parott 
tre Feffet d'une action qui se passe ou qui 
s'est passée dans la chose ; tels sont mm-^^ 
pant y dominant, liante caressant, boni^ 
fié y simplifié , noirci , embelli» Ils tirent 
leur origine des verbes ; les uns du gérondif, 
et les autres du participe : mais il ne faut 
pas les confondre avec les participes et les 
gérondifs dont ils sont tirés. Ce qui cons^ 
titue la nature des adjectifs , c'est de . quali- 
fier les dénominations ; au lieu c^ue ; ceQe 
des participes et dés gérondifis consiste dans 
une certaine manière de représeîiter Taction 
et l'événement. Par conséquent , lorsqu'oa 
voit le ^lot qui est participe^ être d^ns 
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une autre occasion simplement employé à 
qualifier , il faut conclure que c'est ou par 
transport de service, o^ pir yoio de forma- 
tion et de dérivation , dont, les langues sé 
servent pour tirer d'une espèce les mots dont 
elles ont besoin dans une autre où elles les 
placent , et dès-lois en établissent la diffé- 
rence. Au reste, il n'importe pas que, dans 
la manière de les tirer de leur source, il ny 
ait aucun cfiangement quant au matériel ; les 
mots ^rmés n'en seront pas moius. distin- 
gués de ceu;iP à qni ils doivent leur origine* 
Ces différences vont devenir, sensibles dans les. 
exemples que je vais, citer. 
* Un esprit rampant ne- parvient jamais au 
sublime. Tels vonttampantdeç^antles grands 
pour dei^enir insolens a\^ec leurs égaux. Une 
personne obligeante se fait aimer de tous 
ceux (jui la co/mo/ssent. Cette dame est 
bonne , obligeant toujours quand elle le peut, 
Uame rHa guère de vigueur dans un, corps 
fatigué. // es^ juste se reposer après aiH>ir 
fatigué. 

Qui ne voit que rampant dans le premier 
exemple est une simple qualifiatiôn^ et que 
dans le second il représente une action ? Je 
dis la même cliose des mots obligeante et. 
obligeant, et de ceuxrci, un corj^& Jatiguép\ 
et avoir fatigué. 

Les adjectijs numéraux sont , comme leur 
nom le déclare ^ ceux qui qualifient par uà 
attribut d'ordre numéral , tels que premier, 
dernier , second , deuxième , troisième , 
cinquième» . ' 

lies adjectifs pronominaux qualifient par 
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nn attribut de désignation individuelle j c^est-» 
â*dire y par une qualité qui , ne tenant ni 
de l'espèce , ni de l'action , ni de Tarrange-r 
ment , n'est qu'une pure indication de cer- 
tains indrvidus ; ces adjectifs sont , ou ^ne 
qualification de rapport personnel , comme 
mon y mti y ton; notre y i^otrc y son y Leur ^ 
mien y tien ^ sien; ou une qualification de 
quotité vague et non. déterminée^ tels que 
guelçùe, un ^ plusieurs , tout, nul y aucun; 
oo enfin une qualification de simple présen- 
^ talion, comme les snivans, ce, cet, chaque, 
^el, fel, certain. 

La qualification exprimée par les adjectifs 
est susceptible de divers degrés : c'est ce que 
l'art nomme drgrcs de comparaison , qu^il 
a réduits à trois , sous les noms de positifs, 
comparafifs et superlatifs, . " ' % 

Le positif consiste dans la simple quali** 
iication faite ^ans aucun rapport* au plus ni- 
au moins. Le comparatif est' une qualifica-^ 
tioii faite en augmentation 6u en diminution, 
relativement à un autre degré de la même 
qualité. Le superlatif qualifie dans le plus 
haut degré, c'est-à-dire, dans celui qui- 
est au-dessus de tous ; au lieu que le compa-^ 
ratif n'est supérieur qu'à un des degrés de 
la qualité : celui-ci n'exi3ri me qu'une compa* 
raison particulière^ et 1 autre en exprinie une^ 
ùniTerselle.' . 

' Les adjectifs verbaux' ét nominaux sont 
aussi appd£9' concrets^ 

« 

. ' ■ I 

f f . • • • . 
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ADJOINT. Les grammairiens qui font U 
Construction des mots de la phrase , relatif- 
. vement au rapport que les mots ont entr'eux. 
dans la proposition que ce^ mots forment , 

appellent adjoint ou. adjoints les mots ajoutés 
à la proposition , et qui n'entrent pas clans 
la con)position de la proposition : par exemple^ 
les ipterjections hélas l ha l et. les. .vocatiisj. 

Hëias y petits moutons , que vous êtes hedreux! 

Qtie ^ous êtes heureux sont les mots qui' 
fbrtpnent le sens de la proposition; que y 
entre comme adverbe de quantité > de ma- 
nière et d'admiration; quantum, combien, 
à quel point, vous est le sujet , êtes Heu^ 
rcujc est Tatlribut , dont êtes est le verbe, 
c*iest-à-dire , le mot qui marque que c*est' 
de vous que l'on dit éles heurcujc , et heu^ 
reuœ marque ce que Ton dit {\\x^ vous êtes ^ 
et se rapporte à vous, par un rapport d'iden-» 
tîté. Voilà la proposition cbfnpiette. Hélas 
et petits moutons .ne sont que des.adjointSf 

ADMIRATIF^ adj. m. comme quand on 
dit un ton admiratij\ un geste admiratif ; 
c'est-â-dire , un ton , un geste , qui marque 
de la surprise , de Tadmiratioi»^ ou une ex- 
- clamatton. £n terme, de grammaire , on dit 
un point admiratif, on dit au^i un point 
d'oaifUnUion. Quelques-uns disent un point 
^à^tamatif; ce point se marque ainsi I Les 
iipprimeurs rappellent simplem^t AfEmiren^j/^ 
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et alors ce mot est substantif masculin , ou 
adjectif pris substanti?ement , en sous-enten- 
daiil; point* 

On met le point admiratif apris le dernier 
mot de la phrase qui exprime l'admiration : 
^ue Je suis à plaindre ! Mais si la phrase 
commence par une interjection , ah ou ha , 
hélas , quelle doit ctie alors la ponctuation ? 
Communément on met le point admiratif 
d^abord après l'interjection : Hélas ! petits^ 
moutons ^ que vous êtes heureux* Ha 1 mon 
Dieu , que je souff re : mais comme le sens 
admiratif ou exclamatif ne finit qu'avec la 
phrase , je ne voudrois mettre le point «c/- 
miratif qu'après tous les mots qui énoncent 
Fadmiration. Hélas , petits 7noulo?is , que 
vous êtes heureux l Ha , mon Dieu y que 
je soufflé / * 



ADVERBE , s. m. Ce mot est formé de 
là préposition latine ad, vers , auprès j et du 
mot verbe ; parce que Vadi^rbe se met xuc^ 
dinairerae'nt auprès dur verbe ^ auquel il ajouta 

quelque modification ou circonstance : // aime 
constamment , il parle bien , écrit mal» 
Les dénominations se tirent de Tusage le plus 
fréquent : or le service le plus ordinaire des 
adç^erbes est d|e modifier l'action que le verbQ 
l^ignifie^ et pér conséquent de n en. être pas 
éloi^és ; et voilà pourquoi on -les. a appelés 
adverbes , c'est-à-dire mots Joints em vfirbe f 
ce qui n^empèche pas quji n^y ait à,es 
vetifes qui se rapportent aussi au nom adjectif, 
au participe, et à des noms qualificatifs y tels 

que 
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• que roi , /^è/e , etc. ; car on dit.ï/ nia pctni 
ton changé ; cest une femme extrêmement 
sa^ et fort aimable ; véritablement roi. 

Bn faisant rénuméjration des différentes 
sortes de mots qui entrant dans le discours 
je place IWf^e/i&e après la préposition , pardi 
quil me.parott que ce qui distingue IW- 
verbe des autres espèces de mots , c'est aue 
\ adverbe vaut euilaut qu'une préposition et 
un pom ; il a la valeur d'une préposition avec 
•son complément ; c est UU) mot <Jui abréi^e • 

par exemple, vaut autant que ii^ec 

sagesse. ' . 

; Ainsi tout mot qui peùt être rendu par 
«ne prepo&itjon et tin riom , est un adverbe - 
.par conséqMent, ce mot j- , quand on dit z7 r 
est , ce mot r dis -je , est un adverbe qui 
Vient du lalin ibi ; car il j est est comme- 
SI Ion disojt, il est dans ce lieu^/à , dans 
la m aison , dans la e b ambre , etc. . . ' 

Où est encore un adverbe (ra\ vient du 
latin nbi , que ronj)rononçoit oiiW , oùesb-il? 
•c est-à-dire , eh qu^lMeu*. . . 

.S/, quand il. n'est pas conjonction condi- 
tionnelle, est aussi a€/f^c«*e , comme quand 
on dit , elle m si :$age , // est si savant ; 
alors «y^ vient.du latin sic, c'est-à^diiv * à 
point , au point que , etc. ; c^est la valeur ou 
signification du mot , et non le nombre des 
syllabes , qui doit faire mettre un .mot en 
telle classe plutôt qu'en telle autre ; ainsi à 
est préposition quand il a le sens de la pré- 
ppsuiou latine a ou celui de arf , au lieu que 
a est mis au> rang des Terbes , quand il si- 
gnihe Aafe^ et alor^ nos pères écrivoient ha. \ 
À orne IK% ' H • 
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' Puisque Vadverbe emporte "loujotirs fivee 
lui la valeur d'une préposition , et que chaque 
préposition marque une espèce de manière 
d'être , une sorte de modificalion dont le mot 
qui suit la préposition fait une application 
^artkulièrê , il est évident que Yadverbe doit 
ajouter quelque itiodification ou quelque cir-» 
constance à Tactioir que 1^ verbe signifie ; 
par exemple , à été feçw avec politesse 
ou poliment» ' • * • . 

Il suit encore de-là que Vads érbe n'a pas 
besoin lui-même de complément ; c'est un 
mot qui sert à modifier d'autres mots , et 
qui ne laisse pas l'esprit dans l'attente né- 
cessaire d'un autre mot^ comme font ie verbe 
actif et la prépositioti ; car si je *clis du roi 
qu^il a donné y on me demandera quoi et à 
qui. Si je dis de quetfju'un qu'il s'est èonduifc 
ayec, ou^par', on sans ;\ ces préposition^' 
font attenore leiir complétnent ; au lieu que 
si je dis, // s'est conduit prudemment ^ etc. 
l'esprit n'a plus de question nécessaire à faire 

})ar rapport à prudemment ; je puis bien à 
a vérité demander en quoi a consisté cette 
prudence ; mais ce n'est plus là le sens né- 
cessaire et grammâtrcâl. • ' / ^ 

Four bien entendre ce que je veux dire 9. 
il faut observer que toute proposition qui 
ibrme un sens cpn^plet 'ést composée ^ de* di-^ 
vers sens ou concepts particuliers , qui , par 
le rapport qu'ils ont cntr'eux , forment l'en-* 
semble ou sens complet. 

Ces divers sens particuliers ,* qui sont comme 
les pierres du bâtiment , ont aussi leur e/î— 
semble. Quand je tiis le . soleil est levé , voil4 
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«m sens complet :. mais ice sens complet est 
•K^omposé de deux, concepts particuliers ; j'ai 
le concept de soleil y et le concept de csl levé : 
or remarquez que. ce dernier cojicept est com- 
posé de deux mots est et levé , et que ce 
cleraier suppose le premier. Pierre dort 
voilà deux concepts énoncés par deu^ mots j 
mai^ si Je^ dis Pierre bat, ce mot bat i^^^sJ^ 
(qu'une partie de mon çoocept > il faut que 

I* "énonce la personne ,au 1^ Èbose que Pi^/y^* 
€U : Pierre bai Paul ; alors Pqut e«|: le 
complément de bai : bat Paul est le t^oncc pt 
entier , mais concept partiej 4^. préposi- 
tion Pierre bat PauL ' * 

De même si je dis Pierre est avec ^ sur ^ 
ou dans , ces mots avec , sur , ou dans n^. 
sont que des parties de coi^cep^^ et onk be- 
soin chacun, d un cqmplémjent ; pr .ces ipQts 
||aints à un compilaient, font un conçept ,qtti, 
etapt énoncé en * un «eul mot > forme Xwi^ 
^rbe^ qui, en tant que. concept particulier 
«t tout formé ) n^a pas»bésoin de complén^eat 
pour être tel concept particulier. 

Selon cette notion de Vadvcrbe ^ il est évi- 
dent que les mots qui no peuvent pas être 
réduits à une préposition suivie de son comn 
j)lénaent , sont ou des ço^xonctions ou àû^ 
p^rticMies €fX\ ont . usages .particulier^ : 
mais ces mots pe doivent point être, mis d^ns^ 
la classe 'des a4^ibes ; ainsi je ne mets pas 
non ni /oui parmi les *adyemes j non ne y 
sont des particules négatives. 
' A 1 égard de ouï, je crois que c'est le par-.* 
ticipe passif du verbe ouïr , et que nous 
i^ous^ i?uï ^par ellipse , cela est ouï , cela 
' ' * \ ' • ■ ■•'•'•Ha' 
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est entendu t c'est dans le même sens qtie 

les Latins dlsoïent , dictum puto. Ter, j^ndr^' 
act, /. se, I. . • 

II y a donc aillant de Portes (V adverbes 
qu'il y a d\'sptces de manières d'être qui 
peuvent être énoncées pair xxxïb . préposition, 
•t 'son complément , on peut les réduire à 
ceïriaines .classes* 

'* Adterbes de temps. Il j a deux questions 
de temps ^ qui se font par des adverbes y et 
atixqnelles on répond ou par des ads erLes 

ou par des prépositions avec un complément. 
* i". Quando , quand vicndrez-vous V De- 
main , dans trois jours. 

2°, Ç><7a/2£//7/ , combien de temps V l^andiu p 
si long-temps qiXe , autant de temps que. 

£>. Combien de temps Jésus-Christ a-i-ii vécu? 
, R* Trente* trois tins : on sous-enlend pendante 
" Voici encore quelques adverbes de temps : 
donec jusqu'à ce que ; ifuotidie tous les jours : 
on Sous-entend la préposition pendant , per: 
nunc maintenant, présentement, alors, c'est- 
à-dire à riieure. 

Auparavctiit : ce mot étant adyrrhe jie 
doit point avoir de complément ; ainsi c'est 
ut>e faute de dire àu parafant* cela ; il faut; 
dire avarit cela , ai/ t/ejois y dernièrement 
■ Hodie , aujourd'hui y c'est-â-dire . ai/ jour' 
dé hui au' jour présent ; on disoit autrefois 
simplemènt hu£ Je n*irai Nicod.. Hui 

est encore en usnij^e flans nos provinces mé- 
ridionales ; /tcri , hier ; cras ^ demain ; oLiin , 
quoridam , alias , aulrelois , un jour , pour 
Je passe et pour l'avenir. 

AUijuando p quelquefois ; pridie ^ Iç jou9; 
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de devant ; postridi'e , quasi postera die , 
le jour d'après ; perindie 9 aprè;» deniainî !j 
mane y le matin ; wspere et vesperi , ]ç soiFr; 
sero , tard ; îuulins tertius , avant-liier^ 
c'est-à-dire , n /nc est dies tertiusi, quartus:^ 
quintus y etc. il, y a trois., .qualre^ cinq joqrisji 
^tc* unquam quelque jour , avec affirtnatibo|i 
nùnquam , jamais , avec négaliôn ;'7<o^ ^ 
déjà ; nuper, il n'y a pas long^enips. . • . j 

Miiu > long- temps ; recens et recen/er, dé* 
puis peu; <fwt/r/m, il y along-len>ps;f/wfifW£/o, 
quand ; anteliac , ci-devant ; posthac , ci-après> 
deliinc^ deinccps , à Tavenir; antea prias y 
auparavant ; antequam , prùisquam , avant 
qne;. ^ago^/.j ifow^^r , jusqu'à ce que; dumy 
jbandis que; mois, bientôt; .Jfai:/m||.d'abard'> 
(oatp-à-4!heure ; tum,tunCy alors ; euçm^nune^ 
ou eHam-num ^ encore , maintenant ; Jam-turh; 
•dès^lors; prope^diem^, dws jKeu de .temps ; 
tandem y demum , denique^ enfin; detnceps^^, 
à l'avenir; plerujnqney crebro, fréquenter , 
ordinairenient , d'ordinaire. * 

Ai)yt:nBES DZ LIEU. Il y a quatre manières 
d'envisai^'er Je lieu : Qn peut le regarder , 
i". comme é(a<Dt. le lieu où Ton est., où>[r<OA 
demeuire; comme étant le. lieu où l'om^Yd ; 
^"^i comme- étant le lieu par où. Ton passe ^ 
4^. comme étant Je lieur d'où, l'on, vient* C'eâl; 
ce que lès gri^mmairiens appellent inloco^ ad 
locum^ per locum, de loco; ou autrement^ 
ubi f quO y qua y uiide, » 

i"^. In loco ou uhi y où est-ilV II est là; oà 
et /.V , sont adverbes ; car on peut dire en quel 
lieu ? II. en ce Lieu; hic , ici , où je ^is ; istic^ 
OÙ. vous êtes ; i7//ç et là où il est. 

H5 
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r a^. y^d locitm ou qub ; ce mot pris aujoctr- 
d'iiui adverbialement, est un ancien accusatif 
n^'Utre , comme r/iio et ambo; il s'est conserve 
en quocirCAy c'est pourquoi, c'est pour cette 
râi«on : ^tio ^vadiSf où allez->you&? R. Huc^ 
ici ; istuc, la où x^^étes^ ili^ , lâ où il est ; 

Sar ici ; istac , par là où vous ète3.; ûlac^ par 
»où iI est. - 

t 4^. Unde? Unde venis ? D'où venez-vous f 
Ame , d'ici ; istinCf de-là j ///mc^ de^lâ i indé^ 
de-là. ' = 

• Voici encore quelques adverbes de lieu ou, 
dè shuation; ^> il j est^ ailleurs, dei^mt^ 
derrière ,^fessus dessous ^ dedans^ dehors ^ 
par-'^Mit y auto^r• \ 

De ^oantite : quantum^ coaùàmymnltujm,, 
beaucmp) qui rient de«6e//a co///a / ou seiOA 
un beaia coup ; parum , peu ; minimum , fort 
peu ; pli'is ou ad plus , davantage ; pliirimum ^ 
très-fort ; aLiquantulum , un peu ; modicè, mé- 
diocrement ; largè ^ amplement ; afjatim ^ 
abundanCer y abundè j copiosè ukertim, eKk 
abondance > à foison largement. 

De fivALtTi i dùcié , sairaiOAiiieBl; ; pià , piep-^ 
ù/lSïmt; intenter , aidemmeiit ; sapîenter^ 
aagement^ alacnter , gaiement ; ^ bi^ i 
tnale , mal ; feliciÈer-, faëore»seinent ; et graïul 
Doinbre d'autres formés des adjéctifs ^ qui quar 
liiient leurs substantifs. ' * 

De manière : celeriter y proraptement; su^ 
hito , tout d'un coup; lentè , lentement j J^s^ 
tincuUor f properè , properanter y à la hâte;; 



Digitized by Goo; 



X» E t> V M A R S A 1 S* lig 

proten'è y insolemment; muUifariani , de di- 
verses manières ; hifariam , en deux manièrc^s ; 
racine , bis et "viam ow jacicîji , etc. 

Utinam peut être regardé comme une inter- 
]ection'>ou comme unawerbe de désir, qui vienk 
ûeui, ut£, ei de la particule expié tiye nam : 
nous rendons ce mot par une périphrase^/^/li^ 

'à- Dieu que. 

Il y a Qûs adperies qùi ^ryent à ittarquerle 
rapport ou* la relation de ressemblance : ita ut, 
ainsi que ; quasi , ceu , par un c , , uti , velu t y, 
^eluti y sic,sicuty comme, de la même manière 
que ; tanquam , de même que. 

D autres, au contraire, marquent diversité ; 
aliter; sicut, autrement ; alioquin, ccetérctqmn^ 

, d^ailleurs^ autrement* • ^ 

lysLUtres-eutuerbes surent â compter combien 
de fois : semel, une fois; bis,, deux, fois; ter,. 

«trois fois^efc*; en français ,noussou»-entendons 
îpi quelques prépositions , pendant , pour, par 
trois fois ; quolies , combien de fois; aliquoties,, 
quelquefois; quinquies ^ cinq foi^ ; centies , 
cent fois ; Twllies , mille fois; iterum , denuo ,, 
encore; sœpe, crebrà, souvent; mro, rare- 

' ment» ' . * • ■ ' ^ ^ 

D'autres sont àdi^erbes de ^lombre ordinàU 
primo^ premièrement; ^eciinc/à^^ secondement;^ 
en second-lieu ; ainsi des autres.' 

D^fKTJBRRO^AT^ON. Çuare , c'est-à-dire,. 
qùddere 9 et par abbréviation, cur,. quamob-^ 
rvm y oh (mam reniy quapropter, pourquoi, 
pour quel sujet; quomodb y comment. Il y a 
aussi des particules quiserventàTinterrogation^ 
an, anne, num, nunquidy nonne, ne , joint 
; à un mot j videsne «.«rojes - tous*? ec joiut a 

'.H4 ^ 
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certains mots , cajuaudo , quand? ecquisi,',. 
qui V ecqua mulicry ( Cic. ) quelle femme ? 

P'affirm'atiôn. EUam, ita ^ ainsi ; certè^ 
certainement; sÊinc ^ vraiment, ouï ^ sans 
4oùte : les anciens disoient aussi Hercle , c'est- 
à<Hlire> par Hercule ; Pol , jEdepol , par 
Tàllûx y -Nœcastor, ou Mècastor, par Casr 
tor , etc. , 

. Dii jnégation. Nullatcnus , en aucune ma- 
nière ; TWfjiKiqiiatti , hancUjiKujnani y ncuti^ 
{jiiani y ininiinè y nullement, point du tout^. 
nusquam , nulle part , en aucun endroit. 

• De diminution. /^e/7wè yferà,penèf propè^, 
presque; tantum non, peu s'en faut. . . 

Dé ooute. fors y forte ^forsan^forsitàvk^^ 
fbrtassè , peut-être. 

a aussi des adverbes qui servent dans lé * 
raisonnement , comme quia , que nous rendons 
par une préposition et un pronom, suiv i du rela- 
tii'quc, parce que , proptcrilliidqnod est; atijue* 
ita y ainsi; atqni ^ or ; eri^o , par conséqu(înt. 

11 y a aufsi dçs adverbes qui marquent as- 
semblage i una, simula ensemble; conjuncr 
tim, conjointement; parker, juxta, pareille- 
ment : d'autires division : seorsim ^ seorsum , 
pri^cuim , à part^ en particulier ^.séparément ; 
sigillatim , en détail , l'un après Tautre. 

D'exception. Tantum , tantummodo , 50- 
lufJi , so/iunmodo , drmtaxat , seulement. < 
11 y aussi d(?s mots qui servent dans les com- 
paraisons pour augmenter la signilîcation des 
adjectil's : par exemple , on dit..au i^Q.ôiùi plus , 
pieux ; magis plus , plus pieux'; maximè piuSp 
très-pieux , ou fort pieux. Ces mots plus , 
magis, sont aussi considérés comnie 

0^ 
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des adverbes : fort , c'est-à-dire fortement^ 
extrêmement; très , vient de ter:^ trois fois y 
plus , c'est-à-dire , ad plus , selon uriè "plus* 

grande valeur , etc. ; minus , moins ;^est encore 
un adverbe qui sci t aussi à la comparaison. 

Il y a. des adverbes qui se comparent, sur- 
tout les adverbes de qualité , ou qui expriment, 
pe qui est susceptible de plus ou de nioin^: 
comme dUi, long-temps ^ dîutius, plus long- 
temps; doctè, àavamment; doctius , plu^ sàr 
yamment; ehctissimé, trés-savamment; ^r^r 
iiter, yaillamment ;ybrf/ii^^ plus vaillamment; 
/br/!i^5/7?ié. très- vaJUammen t. . 

11 y a des mots que certains grammairiens 
placent avec les conjonctions, et que d'autres 
mettent avec les adverbes; mais si ces mots 
renier ment la valeur d'une préposition et de 
son complément, comme quia ^ parce que; 
^uapropter y c'est pourauoi , etc, , ils sont ad- 
.vernes ; et s'ils t<ml de plus Toffice de conjonc- 
tion , nous dirons que ce sont des adverbes 
conjonctifs. 

Il j a plusieurs adjectifs en latin et en fran-'^ 
çab qui sont pris adverbialement , transi^ersa 
tuentibus Jiircis , où ^ra/isversa est pour trans- 
yersè , de travers; Use/// bon , il sent mauvais; 
il DOLt clair, il chante juste ,jjurlez bas , parlez 
haut , frappez fort. . 



' ADVERBIAL, ALE, adjectif. Par exemi- 
pie , marcher à tâtons y Uer .prœtentare bw» 
çulb f ou d^ibio pianuum conjectu 4 à tâtons, 
.est une expression ad v.erbiale , c*est-à-dîre , 
c[ui est équivalente à un adyerbe.. Si Tusage 
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«voit établi un 5eul mot pour exprimer Î0 
même sens ^ fie mot seroit un adverbe ^ maia 
• comme ce seiis.est énoncé en deux mots^ 
on dit que c'est une expression adverbiale. • 

II en est de même de vis à ^ vis y et tout- 

irtiîi'Coiip y tout-à-coup , à-coup-sûr , qu'on 
exprime en latin en un seul mot par des 
adverbes particuliers , improvisé , subito ^ 
certo, et tout*de-bon ^ seriop etc» 



AOVËRBIALEIVIEINT, adv. f c*esfe4-dire ^ 

la manière des adperhesx Par exemple > 
dans ces façons de parler f tenir bon , tenir 
ferme; bon et ferme sont pris adverbiale- 
ment, eo/2^t^772^<?ry9<?riYr//e : sentir bon^^ sêntir 
nuiuvais ; bon et mauvais sont encore pria 
adverbialement A bèné , ou jucundè olere ^ 
mtdè olerem 

ADVERSATIF, IVE , adjectif., qui s» 
dit d'une conjonction .çui marque quelque 
différence, (j[uel^ue restriction ou, opposition,, 
entre ce qui suit et ce qui précède ^ Ce mot 

•vient du latin adversus , contraire , opposé. 

Mais est une conjonction adversative : il 
voudroit savoir, nuiis il n'aime pas l'étude. 
Cependant , néanmoins ^ pourtant ^ sont des 
adverbes qui font aussi Toffîce de conjonc^ 
tîon adpersative^ 

. 11 y a cette différence entre les conjonctionflt 
adçersMiçfis et le», disjonotives , que dai^ 
les adyersàtives le premier sens peut sub*»* 
sis ter sans le second qui lui est opposé ; au 
lieu qu'avec les disjonctivcs , l'esprit consi-^ 
.dére. d'âbord les oeux membres .ejttôamUie> 

« ■ ' * 

« 
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èt ensuite les divise en dônnant laUernatite^ 
en les partageant et les distinguant : C'est 

le soleil ou la terre qui tourne* C'est tous 
ou moi* Soit que vous mangiez , ^oit que 
aous buviez. En un mot, Vadçersative res-* 
traint ou contrariej au lieu <}ue Isi disjoncUvo 
fiéparé'QU divise* 



Cette figuré n'est a«jo>ord%ui qu'uM 
diphtongue aux yeux» parœ que^ quoiqu'ella 
90\t composée de a et de e , on ne lui doniie 
*iâans la prononciation que le son de Ve simple 
ou commun , et même on ne Ta pas con- 
servée dans l'ortographe fraîiçaise : ainsi oa 
écrit César ^ Enée, Enéide, équateur, équh 
noxe , ÉvlCff pré/èir ppéposition , eic. 

Comme on ne fait point entendre, dans la 
prononciation le son de Va et da l'e en une 
aeule sjrllabe, on ne- doit pas diiè que oetto 
figure soittine dtpthongue. 

On prononce a^-éré i exposé à Vaîr , et de 
même a'~érien : ainsi a-J ne font point 
une diplhongue en ces mots, puisque Va et 
Ve y sont prononcés chacun séparément eu 
syllabes particulières» 

JNos anciens auteurs ont écrit par œ le son 
ûe'Vai pi^ononcé comme un é Ouvert : ainsi 
on trouve dans plusieurs anciens poètes l'^r 
•au lieu de Vair/aîeri ét de même œies poul^ 
mies ; cè qui' est bien plus raisonnable que 
la pratique de ceux qui écrivent par ai le 
son de Vc ouvert Français , connaître. On 
a écrit conr\ottre dans le temps que l'on pro- 
noui^oilconnoùre i la prononcialiou a ckànj^éj^ 
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IWtograplie est domcuréc clans les livres; si 
vous voulez réformer celte ortographe, et la 
rapprocher de la prononciation présente , ne 
réformez pas un abus par un autre encore 
plus grand : car ai n'est point fait pour repré- 
senter é, Pâr exeniple , riiiterjection hai p 
hai ^ hai y bail, mai7 ^ etc. , est la pronon- 
ciation du Grec, reiX^^ fi^Ucui. ^ ' 
f Que si on prononce par é la. diphtongue 
oculaire' ai en /Jfl/ûf'^, etc., c'est qu'autrefois 
. on prononcoit Va et Vi en ces mots-là; usage 
qui .se conserve encore dans nos provinces 
méridionales : de sorlo que je ne vois [)as plus 
de raison de rèïovmer f/ançois p^iv Jrançais y 
qu'il y en auroit^ réformer palais pour palois. 

Ën latin te et ai éloient de véritables 
diphtongues y où i'a .conservoit toujours un 
-son plein et entier, comme Plutarque l'a 
remarqué dans , son Traité des festins ; ainsi 
ai que nous entendons le son. de Và dans 
notre interjection , Jiai. , hai , hai ! Le son 
de 1^' ou de 1'/ étoit alors Irès-foible ; c'est 
à cause de ccld qu'on écrivoit autrefois par 
ai , ce que depuis on a écrit par ce; musai , 
ensuite inusœ ; Kaisar, et Cœsar» Voyez la 
Méthode Latine P. R. 



ALPHABET, s» m> Par le moyen des 
organes naturels de la parole ^ les hommes son^ 
capables de prononcer, plusieurs sons très^ 
simples, avec lesquels ils^forn^ênt ensuite d'au* 
très sons composés-. On 'â profité de cet avan- 
tage naturel: on a destiné ces sons à être les 
siijues des idées, .d,es ^euices et des jugeiueus. 
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Quand la destinât ion de chacun de ces sons par* 
ticuliers, tant simples que composés , a élé nxée" 
par Tusage , et qu!ainsr chacun d*eux a élé le 
signe de quelque idée , on les a appelés mots. 

Ces mots considérés relativement à la sot u:té 
où -ils sont en usage, et regardés coninie lor- 
iTiant un ensemble, sont ce qu'on appelle /a 
langue de cette société , ^ 

C'est le concours d'un grand nombre de^ir« 
constances différentes qui a Formé ces diverses 
langues : le climat y Tair ,.le sol , les aliment y les 
voisins y les relation^ , les arts, le commerce ^ la 
constitution puliiique d'un.état ; toutes ces cir- 
constances ont eu leur part dans k formatîoa 
djes langues et en ont fait la variété. 

C'étoit beaucoup que les hommes eussent 
trouvé , par Tusage naturel des organes de la 

i)ai'ole, un moj^en facile de se communiquer 
éurs pensées quand ils éloient en présence les, 
uns oes aptres ; mais ce n'éloit point encore 
assez: dn cliercba., et Ton trouva le moyen de 
parler aux abseqs , et de rappeler ,à soi-uiéme 
^ aux autres ce qu'on avpit pensé , ce qu'on 
avoît dit , et ce dont on étoît convenu. D'abord 
les symboles ou figures hiéroglyphiques se ])ré— 
semèrent à l'esprit ; mais ces signes n'etoient ni 
assez clairs, ni assez précis, ni assnz univoques 
pour remplir le but qu^on avoit de fixer la pa- 
role^ et d'en faire un monument plus expressif 
que l'airain et que le marbre. ^ " 

Xie désir èt le besoin d'accomplir ce dessein , 
firent enfin imaginer ces signes jparliuli^rs qu'oa* 
^ appelle lettres -, dont chacune f^t (Jestinée à 
marquer chacun des sons simples qui fçrmeni 
mots. 
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Dès que l'art d'écrire fut porté à un cerlaia 
point» on représenta en chaque langue , dans 
UTC table séparée^ lea sons particuliers qui en** 
trent dans la formation des mots decttte langue^ 
et cette table ou liste est* ce qu'on appelle fo/- 
phabet d\ine langue. 

Ce nom est formé des deux premières lettres 
grecques alpha et betha^ tiréi-sdes deux pre*» 
mières lettres de Y alphabet hébreu ou phéni- 
cien y aleph bcth . (^uid enîm aleph ah alpha 
magnopere diffèret dit Eusebe, /zV. X. de 
prœpar. évang. c. vi« (^uid autem vel bethia à 
beth^ etc* Ce qui fait voir» en.passant^ que les 
anciens ne don noient pas au betha des Grecs le 
le son de Vv consonne , car le beth des Iléhreux 
n'a jamais eu ce son-là. 

Ainsi par alphabet d'une lan^^ue, on entend 
la table ou liste des caractères , qui sont les 
signes des sons particuHers qui entrent dans la 
composition des mots de cette langue. 

Toutes les nations qui éicrivent leur langue > 
ont un alphabet ^\ leur est propre, ôuqu elles 
ont adopté de quelque autre langue plus an* 
tienne. 

Il seroit à souhaiter que chacun de ces alr^. 
habcts eût été dressé par des personnes ha- 
iles , après un examen raisonnable ; ily auroit 
alors moins de contradictions choquantes erUie 
la manière d'écrire et la manière de prononcer» 
et Ton âppren^roit plus facilement A lire les 
langues /étrangères ; mais dans le temps de la 
naissance des alphabets , après je ne sais quelles 
l'évolution^ , et même avant Finvention de l'im- 

Erimerie, les copistes et les lecteurs étoîent 
iea moins communs qu^ils ne le sont devenus 
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depuis ; les hommes n 'et oient occupés que de 
leurs besoins, de leur sûreté et de leur J)ien- 
être, et ne s^avisoient guère de songer à la per^ 
fection et à la justesse de l'art d'écrire; et Toiv 
peu^dire que cet art ne doit sa naissance et ses 
progrès qu'à cette sorte de génie ou de goût 
épidémicjue qurpi^duit auelqùefois tant d ef- 
fets surprexMins parmi les hommes. 

Je ne m'arrêterai point à faire Fexaroen des 
alphabets des principales langues» J'observerai 
seulement : ; ». . . 

ï*>, Ç^ue l'alphabet grec me paroît le moins 
défectueux. 11 est composé de 24 caractères 
qui conservent toujours leur valeur, excepté 
peut-être le 7 qui se prononce en r devant cer- 
taines lettres : par exemple devant un autre 7 y 
«Vx^oç qu'on primonce Snti^f et c'est de là 
qu'est venu angélus^ ange. 

Le X qui répond â notre c,à toujours la pro* 
nonciation dùre-de ca , et n'emprunte point 
celle du ç ou du ^ura; ainsi des autres. 

Il y a plus : les Grecs s'étant apperçus qu'ils 
avoient un c href et un e long ^ les distinguè- 
rent dans récriture par la raison que ces lettres 
é|;oient distinguées dans la prononciation ; ils 
observèrent une pareille diffârencepour Yobref 
et pour l'o long: l'un est appelé o micron , 
c'est - à -dire /^efî/ o ou o oref ; et TAutre 

2u'on Ccrit ainsi u , est appellé o mega y c^est- 
-dire o grand , o long^ il a la forme et la va-* 
leur d'un double o. . / - 

Ils inventèrent aussi des caractères parti- 
culiers pour distinguer le c , le yr? et le ^ 
communs^ du du et du t qui ont une 
aspiration. Ces trois lettres f ^ ^o^^ les 
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trois aspirées , qui ne sont que le c, le 6ft 

le^, accompagnés d'une aspiration. Elles n'en 
ont pas moins leur place dans Wilp/iaOet ^rec» 
On peut blâmer dans cet alphabet le défaut 
d'ordre. Les Grecs auroient dû séparer les 
consonnes des voyelles ; après les voyelles , 
ils dévoient placer les diphtongues'^ puis les 
consonnes , faisant suivre la consonne foible 
de la forte ^ p, z, s, etc. Ce défaut 
d^ordre est si considérable , aue Vo bref est 
la quinzième lettre de Y alphabet ^ et le grand 

0 ou o long , est la vingt-quatrième et der- 
nière ; Ve bref est la cinquième, et Te long 
la septième , etc. 

Pour nous, nous n'avons pas d'alphabet qui 
nous soit propre ; il en est de même ae& 
Italiens, des Espagnols, et de quelques autres 
de rios voisins. INous avons tous * adopté 
Valphabet àei Romains. 

Or cet -alphabet n^a proprement que dix»» 
neuf lettres : a y i, c, d, ^9 fy gy 

1 y / , /;^ , n , o y p y r y s , t ^ u , z , car Va: 
et le & ne sont que des abhréviations. 

a: est pour gz : eocernple ^ exil, cochortcr, 
examen y etc. On prononce egzemple, egzil,_ 
egzhorter, egzamen , elc. 

se est aussi pour c$ axiome , sexe ; ont 
prononcé acsiome , secse. . \ 

On fait encore servir Vx pour deux 9s dans 
jiuxerre, Flexelles , Uxel , et pour y ne 
simple 5 dans* -X'<2m^o/?goe.' , etc. 

n'est qu'une abbréviation pour et. 

Le k est une lettre grecque , qui ne se 
trouve eu latin qu'en certains mots dèiivès 

du grecj c^est notre c dxiv , ca, co, eu» 

• Le 



Digitized by Coog 



DE DU HARSAIS. 12^ 

Le q n'est aussi que le c dur : ainsi ces 
trois lettres c. A, </, ne' doivent "être comp- 
tées que pour une même lettre ; c'est le 
même sou représenté par trois caraclères 
différens. C'est ainsi que c i lont ci; s L 
encore si , et t i Jbnt aussi quelquefois sL , 

C'est un défaut qu'un même son soit repré- 
senté par plusieurs caractères différens ; mais 
ce n'est pas le seul qui se trouve dans notre 
alphabet* 

. Souvent une même lettre a plusieurs sons 

dîfterens ; 1*^ entré deux voyelles se prend 
pour le 2 , au lieu qu'en grec le est tou- 
jours z , et sigma toujours sigma. 

INoIro c a, pour le moi ns^ quatre sons (Ilffé- 
rens : i". le son de IV* commun , comme en 
père f mère y frère; a"", le son de Vc Jermép 
comme en .bonté ^ ^véritc* , aimé; le son 
de Ve ouf^ertf comme béie , tempête 9 /été; 

le son . de Ye muet , comme Yaime '; 
S"** enfin souvent on écrit ^ , et on prononce 
dr, comme empereur^ enfant, femme ; en quoi 
on fait une double faute , clisoit autrefois un 
ancien : i^remiéremeru , en ce qu'on écrit 
autrement qu'on ne prononce; en second lieu, 
en ce qu'en lisant on prononce autrement que 
le mot n'est écrit. Bis peccatisp quod aliud 
scribitiSy et aliud legiiis quam scriptum est , 
et scribenda sunt ut le^enda , et legenda ut 
scripla sunt. Marins. Victorinus , tle\)rthog. . 
apud Vossium de arte Gram, tom. /.p. 17 g. 
« Pour moi , dit aussi Quintilien , à moins 
» qu'un usai^e bien coiistant n'ordonne le con- 
j) trairo , je crois que chaque mot doit ètie 
}} écrit comme il est prououcé ; car telle e$t^ 
Tome ir. I 
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% la destination des lettres , poursuit - il 
^ qu'elles doivent conserver la prononciation 
» des mots^ c'est un dépôt qu'il faut qu'elles 
rendent â ceux qui lisent , de sorte qu'elles 

» doivent être le signe de ce qu'on doit pro- 
I) noncer quand on lit » : J^go nisi qiiod. I 
consuetudo obtinuerit y sit scribendiwi quid-^ 
^jue judico quomodo sonat : hic enim usas 
é^t litterarum , ut custodiant voces et *velut 
depositum reddant legentibiis ; itaque id 
exprimer^ debent, quoa dicturi sunt. Quint* 
Inst* orat* liv. L cap» vij\ 

Tel est le sentiment général des anciens ; 
«t l'on peut prouvér i®. que , d'abord nos i 
pères ont. écrit conformément à leur pronon- 
ciation , selon la première destination des 
lettres ; je veux dire qu'ils n'ont pas donné 
é une lettre le son qu'ils avoient déjà donné 
â une autre lettre , et que s'ils écrivoient 
empereur^ c'est qu'ils prononçoient émpereur 
par un é y comme on le prononce encore 
aujourd'hui en plusieurs provinces. Toute U 
faute qu'ils ont faite > c'est de n'avoir pas 
in\enlé un alphabet îrmqdis f composé d'au* 
tant de caractères particuliers , qu'il y a de 
sons dilTérens dans notre langue ; par exem- 
ple , les trois e devroient avoir chacun ua 
caractère propre , comme !'• et l'if des Grecs* , 

2^. Que Tancienne prononciation ayant été 
fixée dans les livres oà les enfans apprenoient 
i lire , après même que la prononciatioa ayoil 
çhangé ; les yeux s'étoient accoutumés à une 
snanière d'étrire différente de la manière de 
prononcer, et c'est de là que la , manière 
d'écrire a'a jamais duivi que de loia loin li 
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manière de prononcer; et Ton peut assurer que 
i^usage y qui est aujourd'hui conforme â Tan-' 
« cienne ortUographc^ est fort différent de celui 
qui étoit autrefois le plus suivie II n'y a pas 
cent ans qu'on écrïvoit il ha y nous écrivons 
// a ; on écrivoit il est nai , ils sont juiis ^ 
nati y nous écrivons ils sont nés; soiibs , 
nous écrivons sous; ireuvc , nous écrivons' 
tix)uve , etc. 

3^. Il faut bien distinguer la prononciation 
d'avec Torthographe : la prononciation est 
l'effet d'un certain concours naturel de cir- 
constances» Quand une fois ce concours a pi o- 
' duit son effet , et que l'usage de la pronon- 
ciation est établi, il n'y a aucun particulier 

3ui soit en droit de s y opposer, ni de faire 
es remontrances à l'usage. 
Mais TorLliographe est un pur effet de l'art ; 
4;out art a sa lia et ses principes ^ et . nous 
sommes tous en droit de représenter qu'on 
ne suit pas les principes de l'art ^ qu'on n'en 
remplit pas la lin ^ et qu'on ne prend .point 
les moyens propres pour arriver à cette fin. 

Il est évident que notre alphabet est défec- 
tueux , en ce qu'il n'a pas autant de carac- 
. tères, que nous avons de sons dans notre 
prononciation. Ainsi ce que nos pères fiient 
autrefois quand ils voulurent établir l'art 
. «récrire, nous sommes en droit de le faire 
aujourd'hui pour periectionner ce même art;, 
et nous pouvons inventer uu alphabet qui 
' rectifie tout ce que l'ancien a de défectueux. 
. Pourquoi ne pourroit-on pas faire dans l'art 
d'écrire ce que l'on a fait .dans, tous les autres 
arts 7 Fait-on la guerre^ je ne dis pus comme oi^ 

1 % 
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la faîsoît du temps d'Alexandre , mais comme 
on la faisott du temps mêmed*Henry IV ? On 

a déjà change dans les petites écoles la déno- 
nii nation des le lires; on dit be , fc , me, ne: 
on a enfin introduit, quoiqu'avec bien de la 
peine , la distinction de ïu consonne ^ qu'on 
appelé "ve, et (ju'on n'écrit plus comme on écrit 
Vu voyelle; il en est de même du qui estbiea 
différent de Vi : ces distinctions sont très- 
modernes ; elles n'ont pas encore un siècle ; 
elles sont suivies généralement dans Timprime- 
rie. Il n'y a plus que quelques' vieux écrivains 
qui n'ont pas la force de se défaire de leur an- 
cien nsage : mais enlin la dlslinclion dont nous 
parlons étoit raisonnable, elle a prévalu. 

11 en seroit de même d'un alphabet bien 
fait y s'il étoit proposé par les personnes à 
qui il convient de le proposer , et que Tau- 
tOrité qui préside aux jpetites écoles , ordon- 
nât auxr maîtres d'apprendre à leurs disciples 
à le lire. 

Je prie les personnes qui sont d'abord révol- " 

"lécs à de pareilles propositions de considère r, 
I. Que nous avons acluelhuncnt plus de 
quatre alpliabcis dilicrens , et que nos jeunes 
gens, à qui on a bien montré à lire, lisent 
également les ouvrages écrits selon Tun ou 
selon l'autre de ces alphabets : les alphabets - 
dont je veux parler sont : 

i°« Le romain y où Va se faint ainsi a. 
3^. L'italique y a. 

5**. Ualphabet de l'écriture que les maîtres 

, aj^pellent française , ronde , ou financière , 
où Vc se fait ainsi C, Vs ainsi iV, t, a, 
, ainsi. 
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4°. \J alphabet de la lettre bâtarde* 

5"^. IJalfiJiaifCt do la coulée. 
JepouiTois nirine ajouler ValpJiabct ç^olh'ic^uç» 
II. La leclure de ce qui est écrit selon l'un 
de ces alphabels ^ n'empccA^e pas qu'on ne 
lise ce qui est écrit selon un autre alphabet. 
I Ainsi quand nous aurions encore un nouvel 
alphabet » et qu'on npprendroit à le lire à nos 
enfans > ils n en liroient pas/ moins les autres 
livres. 

•lïl. Le nouvel alphabet dont je parle ne 

délruiroïL rien ; il ne faudroit pas |)our cola 
hrûicr tons les livres , comme disent certaines 

{")ersounes ; le caraclère romain fait-il brûler 
es livres écrits en ilaliqueou auti'ement /INe lit^ 
on plus les livresiniprîniés \\y a quatre-vingt ou 
cent ans , parce que l'orthographe d'aujour- 
d'hui est différente de ces temps- là ? Et si 
Ton remonte plus haut , on trouvera des dif-r 
férences bien plus grande^ encore , et qui ne 
nous empêchent pas de lire les livres qui ont 
' été imprimés selon l'orthographe alors en 
usage. 

Enfin cet alphabet rendroit Tortl^ograplie 
plus facile , la prononciation plus« aisée à ap- 
prendre y et feroit cesser les plaintes de ceux 
qiii trouvent tant de contrariétés entre notre 
prononciation et notre orthographe y qui pré- 
sente souvent aux yeux des signes aiffcrens 
de ceux qu'elle devroit présenter selon la pre-^ 
mière destinatioi^ de ces signes. 

On oppose que les rclbrmateurs de rortlio- 
graphe n ont jamais été suivis ; je réponds : 

i". Que cette réforme n'est pas Touvrage. 
d'un particulier. 

• .15 
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7?» Que le grand nombre ces réforma'» 
tours fait voir que notre orthographe a besoia 
de réforme* 

3^. Que nofre orthographe s'est bien ré-< 
formée depuis quelques années. 

4*^. Entin , cesl un simple alphabet de plus 
que je voudrois qui fut fuit et autorisé par 
qui il convient ; qu'on apprît à le liie , et 
qu'il y eût certains livres écrits suivant cet. 
alphabet j ce qui n'emp^heroit pas plus de 
lire les autres livres , que le caractère italiqae 
»'em[)éclie de lirç le romain* 

Alphabet en termes de pofygraphi^ ou 
ganographiSf c'est le double du chifFre que 
garde chacun des côrrespon'dans qui s'écrivent 
en caractères jîarticuliers et secrets dont ils. 
sont convenus. On écrit en une première co- 
l.nne Valphahct ordinaire, et vis-à-vis de 
chaque lettre, on met les signes ou caractères, 
secrets de ra/z7^a^<^fpoljgraphe, qui répondent 
â la, lettre de V alphabet vidgaire. Il y a encore 
une troisième colonne où Ton met les lettres;,, 
nulles ou inutiles p qu'on n'a ajoutées que pour- 
augmenter la difficulté de ceux entre les mains 
de qui récrîtpourroit tomber. Ainsi V alphabet 
polygraphe est la clef dont les correspondans. 
se servent pour déchiffrer ce qu'ils s'écrivent^ 
J'ai égaré mon alphabet , faisons-en un autre. 

.L'art de ces sox:\.qs ^alphabets ^ et d ap- 
prendre i les déchiffrer , est appelé polygra^ 
phie et stcganographie,, du grec ^m^vi^x caché ^ 
venant de «Tf7«,» tego^yà^ cache ; cet ar| étoit 
inconnu au:^ anciens; iUn'avoientquelaç^^a/^» 
laconique, G'étoit deux cylindres de bois fort 
. égaux: ; Tua (!^toIl« eaUe les inains VnxK d^S^ 
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correspondanSy"^ Fautre en celles de Faulre 
correspondant. Celui qui écrîlVoit, tortilloit sur 

son rouleau une lanière de parchemin , sur 
laquelle il écrivoit en long ce qu^il vouloit ; en- 
suite il renvoyoit à son correspondant qui Tap- 
pliquoit sur son cylindre; ensorteque les traits 
île i écriture se trouvoient dans la même situa» 
tien en laquelle ils avoicnt été écrits; ce qai 
pouToit aisément être deviné : les moderneâ( • 
ont usé de plus de rafinemens» 

On donne aussi le nom alphabet k quelques 
livres où certaines matières sont écrites selon 
Tordre alphabétique. \Jalphahet delà France 
est un livre de géographie , où les villrs de 
France ^ont décrites par ordre alphabétique. 
jilphahctum augustiniarium , est un livre qui 
contient l'histoire des monastères des Augus- 
tiqs ^ par ordïe alphabétique* 



ê 

ALPHABÉTIQUE, adj. qui est seloit 

Fordre de Talphabet , table alphabétique. Les 
dictionnaires sont rangés selon Tordre alpha- 
bétique; mais on a tort de ne pas séparer les 
mots qui commencent par i , de ceux qui com* 
mencent par y; ensorte <ju'on trouve ïamb& 
sous la même lettre que jambes. Il en est de 
xnémedes mots qui commencent par u; ils sont 
confohdus avec ceux qui commencent par 
einsorlie m*urbamté se trouve après vrai , etc» 
Àujourd^ui que la distinction de ces lettres 
est observée exactement, on devroit y avoir 
égard dans Tarrangemeut alphabétique des 

JQAOtS» 
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ALTERNATIVE, s. f. Quoique ce mot 
soit le féminin de d'adjectif alternatif, il est 
pris substantivement qua,nd il si^nitie ie choix 
entre deux choses offertes. On dit en ce sens > 
'pTenère Y alternative de deux propositions^ en 
approuver Tune , en rejeter lauli e. 



AMBIG y »adj. Ce mot vient de anibo, deux^ 
èt de ago y pousser, mener» Un trrme ambigu 
présente à 1 esprit deux sens différens. Les; ré- 

Îonses des anciens oracles étoient toujours am^^ 
iguès ; et c'éloil dans cette ambigiiité que l'o- 
racle trouvoit à se défendre contre les plaintes 
du malheureux qui^ l'avoit consulte , lorsque 
révcnemcnt n'avoit pas répondu à ce que i*o— 
racle a voit fait espérer seiou l'un des deux sens* 
yojez Amp]iisologi£, 



AMPHIBOLOGIE , s. f. ambiguïté. Ce 
mot vient du grec cr*^frv^o>/ai, qui a pour racine 
«Vç/ préposition qui signifie environ ^ autour , 
et ^a>^w , jctter ; à quoi nous avons ajouté 
^ô-c , parole , d'isconrs. 

Loi sf{u\inf» pnrr.se est énoncée rie faron 
qu'elle c-jL susceptible de deux interprétations 
dillérentes^ on dit qu'il y a amphibologie ^ 
c'est-à-dire, qu'elle est équivoque > ambiguë. 

lu amphibologie vient de la tournure de la 
})]irase^ c^est-à-dire de l'arrangement des 
mots» plutôt que de ce que les termes sont 
équivoques. 
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On donne ordinairement pour exemple 
d'une amphibologie , la réponse que fit 1 o- 
racle à Pyrrhus , ^lorsque ce prince J'alla con- 
sulter sur révènement de la guerre qu'il vouloit 
faire aux Romains : 

Aîo te, JEacida , Romanos TÎncere posse* 

U amphibole s^fe de cetle phrase consiste en 
ce que resprit peut ou regarder te comme 
le terme de l'acLioii de a^ncere , ensorte qu'a- 
îors ce sera Pyrrhus qui sera vaincu ; ou bien 
on peut Jcegarder IXomanos comme ceux qui 
seront vaincus ^' alors Pyrrhus remportera 
là victoire. 

Quoique la langue Française s'énonce com- 
munément dans un ordre qui semble pré- 
venir toute amphibologie y cepetidant nous 
n'en avons que trop d'exemples, sur -tout i 
dans les transactions , les actes , les testamens, 
etc, nos qui ^ nos que ^ nos //, son , sa ^ se y 
donnent aussi fort souvent lieu à Vauiphi^ 
bologie : celui qui compose s'entend , et par 
cela seul il croit qu'il sera entendu ; mais 
celui qui lit n'est pas dans la même dispo- 
sition d'esprit : il faut que Tarraxigement des 
mots le force à né pouvoir donner i la phrase 
que le setis que celui qui a* écrit' a voulu lui. 
l'aire entendre. On ne sauroit trop répéter 
aux jeunes gens , qu'on ne doit parler et 
écrire que pour être eniondu , et que la clarté 
est la pieniière et la plus cssenLxeile qualité 
du discours* 
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ANACOLUTHE, s, f. C est une figure (î(^ 
inols qui est une espèce d'ellipse. Ce mot vient 
d cKvazoMv^o;^ adjeclif , non cofiscntarwus : la 
l acine de ce mot en fera enlcudre la significa- 
tion. A,. iMMv^fdi, co/ne^ 9 compagTjon; ensuite 
On ajoute !'« privatif et un r euphonique, pour 
i éviter le bâillement entre les deux a ; par con- 
séquent ràdjectif anacoluthe signifie qui n'est 
pas compagnon ^ ou qui ne se trouve pas dans 
la compagnie de celui avec lequel l'analogie 
demanderoit qu'il se trouvât. En voici un 
exemple tiré du second livre de TEncide de 
\ ir^ile , ^\ 53o. Paatliée , prêtre du temple 
d'Apollon , rencontrant Ënée dans le temps du. 
sac de Troie 9 lui dit qu'Ilion n'est plus ; que 
des milliers d'ennemis entrent par les portes 
en plus grand nombre qu'on n en TÎt autre* 
fois v.enir de Mycènes : 

■ 

Portis aliî bîpatentîbus adsunt 
jMiiiia quoi magnia nunquam venére M^cenis* 

On ne sauroit faire la construction sans dire 

Alii adsant toi quat nvnquam reiiére Mjceiûi. 

Ainsi iot estVanacolùthe; c'est le compagnon 
qui manque* Vbici ce que dit. Servius sur ce 
. passage : Miiit,i A ysubauai tôt, etest «VflBxoW^or^ 

nam dixit quot cum non prœmiserit tôt . 

Il en est de même de tantàni sans quantum , 
de tanien sans quanijuam ; souvent en français^ 
au lieu de dire // est-là où "vous allez , il est 
dans la ville où vous allez , nous disons sisoe^ 
plement il est oïl vous aUeÂ% 
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Ainsi y anacoluthe est une figure par laquelle 
on SQii$-entend le corrélatif d'u n mot expri mé ; 
ce qui ne doit avoir lieu que lorsque Tellipse, 
peut être aisément suppléée ^et qu'elle ne blesse, 
point Tusage, , 

ANADIPLOSE, s. f. «W/W»«rç. R. «V» 

rétro , re, et <r/«r>c'«, duplico. C'est une figure 
qui se fait lorsqu'une proposition recommence 
par le même mot par lequel la proposition pré- 
cédente finit. Par exemple : ' 

Sit Tityrus , Orphcus , 
Orpheus in fi^lvi^^ etc. Firg. EcU viij» v* 55* 

Et encore^ 

• Addit se sociam, timidisque sup^rvenit jT!gle , / 
iEgle iS^aïadum pulcherrima. Virg» EcU vj, v* 2o. 

» 

Il j a une autre figure qu'on appelle épana^ 
diplose, qui se fait, lorsque de deux proposi- 
tions corrélatives. Tune commence et lautro 
finit par le même mot* 

Crescjt amckT. nummi qaantum ipsa pecunîa crescit* ' 

JuvenaL, ^fiv, v* i58. 

» 

~£t Virgile^ au premier livre de r£néjidej Vt 754^ 
l^altA super li^riamo rogitans > super Hectore multa* 



ANALOGIE ^8. f« Terme abstrait* Ce mot 
est tout grec, Cicéron dit que puîs^ 

^u'il se sert de ce> i|iot en latia ^ il le traduira par 
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comparaison, rapport de ressemblance entre 
une chose et une autre : AVo^oy/c ^ latinè ( axi- 
• dendum est enim, quoniàm hœC primum à 
nobis nomntur) comparatio , proportio - ve 

dici potes t, Cir. 
' Analoç^in signifie^ donc la relation , le 
rapport ou la propoilion que plu^^^ieurs choscs 
ont les unes avec les autres , quoique d'ail- 
leurs différentes par des qualités qui leur 
• * sont propres. Ainsi le pied d*une montagne 
a <|ue]que chose d'analogue avec, celui d'un 
animal > quoir^ue ce soient deux choses très- 
différentes. 

En matière de foi on ne doit point rai- 
sonner par analo<^ic ; on doit se tenir pré- 
cisément à ce qui est révélé , et regarder tout 
le reste comme des eiïets naturels du mécha- 
. nispie universel dont nous .ne connoissous pas 
la manœuvre. Par exemple > de ce qu'il y a 
eu des démoniaques y je ne dois pas m'ima- 
giner; qu'un furieux soit possédé du démon ; 
comme Je ne dois pas croire que ce qu'on 
me dit de Léd»^ de Sémelé , de nhéa-Sylvia > 
soit arrivé autrement que selon Tordre de la 
nature. En un mot , Dieu , comme auteur de 
la nalure, agit d'une manière uniforme. Ce 
qui arrive daiis certaines circonstances, arri- 
vera toujours de la même manière quand les 
circonstances seront les mêmes ; et lorsque 
je ne vols que Teftet sans que je puisse décou- 
vrir la cause 9 je dois reconnoitre ou que je 
suis ignorant 9 ou que je suis trompé , plu^tot 
que de ma tirer de Tordire naturel. Il n'y a 
([ue Tautorité spéciale de la divine révélation 
qui puisse me faire recourir à des causes sur- 
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naturelles. Fbjez le /. ckap. de Féi^anrrile 
de. S, Matthieu y "versets 19 20 , ou il paroît 
que S. Joseph garda la coaduiLe dont nous 
parlons. 

En grammaire VaTialogie est un rapport 
de ressemblance ou d'approximation qu'il y 
a eatre une lettre et une aatre lettre , ou 
bien entre un mot et un autre mot p ou enfin 
entre une expression , un tour, une phrase > 
et un autre pareil. Par . exemple , il y a de 
'Y analogie entre le B et le P. Leur différence 
jje vient que de ce que les lèvres sont moins 
serrées Tune contre Fautre dans la pronon- 
ciation du B ; et qu'on les serre davanta^^e 
lorsqu'on veut prononcer F, Il y a aussi de 
V analogie entre le B et le y. Il n y a point 
analogie entre notre o?i dit et le dicitur dés 
Latins , ou si. dice des Italiens : ce sont^là 
des façons de parler propres et particulières à 
chacune de ces langues* Mais il y a de Yana-^ 
. logie entre notre on dit et le man sagt des 
Allemands : car notre on vient de homo ^ et 
maji sap^t signifie V homme dit ; man kaîi ^ 
riiommo ])eut. Wana/o£^ie est d'un ^rrand usaiie 
en grammaire pour tirer des inductions tou- 
chant la déclinaison , le genre et les autres 
accidens des mots* 



ANALOGUE, adj. qui a de Y analogie. 

Par exf.»mple , Içs étrangers se servent souvent 
d'expressions, de tours ou phrases dont tous 
les mots, à la vérité, sont des mots français, 
mais Tensembie ou construction de ces mots 



J/\2 ■ OE U V R E S 

ïi'rsl point analogue au tour, à la manière 
de parler de ceux qui savent la langue. Dans 
la plupart des auteurs modernes qui ont écrit 
en grec ou en latin , on trouve des phrases 
qui sont analogues au tour de leur langue na- 
turelle , mais qui ne sont pas conformes au tour 
propre à la langue origmale qu^ils ont voulu 
jmiter. i 'oyez ce que dit Quintilien de Vana^ 
logie, au chap. vi. livre /• de ses Instit» 



ANAPHORE, s. f. WfOLtpùfeLf de âi^ofifc» f lie'* 
rùm fero y refera. Figure d'élocution qui se fait 
lorsqu'on recommence divers membres de pé- 
riode par le même mot r en voici un exemple 
tiré de l'Ode d^Horace à la fortune > liv. 1. Te 
pauper anihit sollicita prece ; te dominam 
ceqiLoris y etc. Te Uacus asper ; te pîojugl 
tScjthœ ; te semper anteit sœva nécessitas ; te 
spes et albo rara fides colU "uelata pannom Et 
oans Virgile, Eccl* lo* v* 4^* ' 

Hîc gelidi fontes^ hic mollia prata^ Lycori, 
Hic nemus , hic ipso tecum consumertr aevo* 

Cette figure est aussi appelée répétition. 



ANASTROPHE.s.f. àfciçrpofH , de «ra , qui 
répond à per^ iriy Interdes latins^ et du verbe 

çrpscpùoy verto, Quintilien, au chap. v. du /. //V. 
de ses Inst, or, dit que Vcifiastrcjjjhe est un vice 
de construction dans lequel on tombe par des 
«inversions çontre Tusage, vitium iaversionis. 
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Oh en donne pour exemple ces endroits de \ir^ 
^\\e y Saaoa per et scopulos* IIL Géor. v. 276» 
et eacore , 

I • . • • Furît immisfiis Yulcanus habenis, 
Transtra per et remos. 
jlEn. Vm 662^ et au I* v. la* Italîam contra* 

On voit par ces exemples que Vanastrophe 
n'est pas toujours un vice , et qu'elle peut aussi 
passer pour une figure par laquelle un mot qui, 
régulièrement , est mis devant un autre ^ per 

saaca , per transtra , contra Italiam , versus, 
Italianij etc.^ est mis aprèâ. Saxaper, etc. 



ANGLICISME^ s» m. Idiotisme anglais 
c'est-à-dire , façon de parler propre à la langue 
anglaise : par exemple , si Ton aisoit en fraiH 
^ais fouetter 4ans de bonnes mœurs , whip 
mto good manners ^ au lieu de Aire ^ fouetter 
afin de rendre meilleur y ce seroit nn^angli^ 
cisme , c'eSt-à-dire, que la phrase seroit expri- 
mée suivant le tour, le génie et Tusage de \^ 
langue anglaise. Ce qu'on dit ici de Yangli^ 
cisme pS%àit aussi de toute autre langue; car 
on dit nn gallicisme, un latinisme , un helïe^ 
nisme , pour dire une phrase exprimée suivant 
Je tour français^ latin et grec. Un dit aussi un 
arabisme , c'est^à-dire> une fiiç on de parler 
particulière à Tarabe. 



ANOMAL, adj. Il se dit des verbes qui 
ne sont pas conjugués conformément au pa- 

fadigme dd leur çonjugai^QB } par e^empie^ 



le paradigme ou modèle de la troisième con** 
jugaison latine , c'est /epo : on dit lego , 
legis y legit ; ainsi on aevroit dire , /ero , 
feris y ferit ; cependant, on dit /ero 9^ fers , 
Jert ; donc fcro est un verbe anomal en latin. 
Ce mot anomal vient du grec AoVaAo; inégal, 
irrc^ulier , <jul n'est pas semblable, AVcV:t>;$ 
est formé d c/<«xo$ qui veut dire égal, seni-^ 
blable , en ajoutant Ta privatif^ et le y pour 
éviter le bâillement. 

Au reste il ne f^ut pas confondre les ver- 
I>es défectifs avec les anomaux : les défectifs 
sont ceux qui manquent de quelque tems'^ 
de quelque mode ou de quelque personne ; 
et les ajiomciujc sont seulement ceux qui ne 
suivent pas la conju^^aison commune : ainsi 
oportet est un ver!)e défectii' plutôt qu'un 
verbe anomal ; car il suit la règle daus les 
tems et dans les modes qu'il a. 

Il y a dans toutes les langues des yerbes 
anomaux et des défectifs ^ « aussi bien que 
dfe- inflexions de mots qui ne suivent pas les 
^^k;s communes. Les langues se sont for- 
mées par un usage conduit par le sentiment, 
et non par une méthode éclairée et raisonnée, 
La Grammaire n'est venue qu'après que le* 
langues ont été établies. 



ANOMALIE 9 s. f. C est le nom abstrait 
formé anomal. Anomalie signifie irrégula- | 
rite dans la conjugais<^. des verbes, <:omme 
/ero, fers, /erf^el enfrançais^ aller, etc. 

■ 

AJNTÉCÉDEINT. 

I 
I 
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• ANTECEDENT^, se/dit da mot qui pré- 
cède le relatif. Par exemple, Ueus quem ado-^ 
rainiis est oumipotens : JJe. fS asl ïantécédentp 
c'est le mot qui précède ijuem» 



' ANTÉPÉNULTIÈME. Ce mot se «prend 
su1>s{anlivement ; on sous-entend sjUabe. Un* 
mot qui est composé de plusieurs sjllah0d a 
une d!ernière sjrllabe^ une pènultiènie ^' pene 
ultimay c'est-à-dire , presque la dernière , et 
une antcpénultième ; en sorte que, comme la 
pénultième précède la dernière , 
tiènie précède la pénultième, ante peiie ulti^^ 
manié Ainsi dails amaveram ^ rani est ia^der-^ 
nière , ve la pénultième , et ma ï anté^pénul-^ 
tiàniém y 

En grec on met Taccent ai^u sur la dernière 
syllabe , .6f^( 9 Dieu: sur la pénultièifae, ao>o< ^ 
discours ; et sur Yanté^pénultième , w^pairoç ^ 
homme: oh ne met jamais d'accent avant Ta/^^é-» 

En lalln , lorsqu'on marque les accens pour 
régler la prononciation du lecteur/si la pénul^ 
tiètne syllabe d'un mot doit être prononcée 
brève 9 oti met l'accent aigu sur Varité^pénul* 
tième, quoique cette anté " pénultiérne soit 
btève p démihus. 



ANTI. Préposition inséparable qui entre 

dans la composition de plusieurs mots; celle 
préposition vient (^uelqueiois de la preaH^tiua 
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latine an/^, avant, et alors elle signifie ce qui 
est avant, comme anti-chambre^ anci^cabinet, 
anticiper; faire unecj^ose a/vantle temps ; arut* 
'date , date antérieure i la Yfaie date d'un 

acle, etc, x 

Souvent aussi aîitl vient de la préposition 
grecque à^rî y contre , qui niar(|uc ordinaire- 
ment o]:>poi)ition ou alteriialive ; elle marque 
opposkion dans antipodes , peuples qui , mar- 
chant sur la surface du globe terrestre , ont les 
pieds. opposés; et de même antidote ^ contre* 
poison, flîrrl, contre, et ///«iita, donner ^ w 
mède donné contre le poison ; et de même arù' 
tipathie, antipape , etc. 

Quelquefois , quand le mot qui suit «m com- 
mence par une voyelle, il se laitune élision de 
17; ainsi on dit le polc arildrcCif/ue , et non 
an/i-arcti(^u(\ C'ebt le pôle (jui est opposé au 
pôle arctique, qui est vis-à-vis: quelquefois aussi 
iV ne s'élide point , exaples , anti-cxaples, 

Jlies livres de controverse et ceux de disputes 
littéraires portent souvent le non^ d'anti. M. 
Ménage a fait .un livre 'wlilM Y ^nfirBaillet. 
On a fait aussi un anti^Menagiancu^ 'Cicéron, 
à la prière dcBrutus, avoit i'ait 'un Uvrc à la 
louange de Caton d'U tique; César écrivit deux 
livres contre Calcn , et les intitula anti- Calo- 
ries, Cicéron' dit que ces livres élolent écrits 
avec impudence, usas est niniis iuwudentçr 
Cœsar contra Catonem meunt. Ad IVeO. 
Ihpica , c. XXV. il ne faut pas confondre ce 
livredeCicéron avec celui qui est intitulé Cato» 
majoré Le livre de Cicéron à la louange de J 
Caton, et \es anti ^ Catons de César ^ a^onta 
poir^^lIP^s.é à la postérité. 
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DE pu massais; 
Patin fait menjtion d'un charlatan de son 
^lècle, qui avoit Timpudence de rendre à Paris 
des arUi'^cliptiques , et des anti-comé tiques 
C est-à-dire , des remèdes contre Jes prétendues 
influences des éclipses, et coaU"© :çeiles 
comètes, /.e^^. c/i*^ccxjwv. . ,ù 



ÀNTI.PHRASE, s. f., contre-vérité. Ce. 

mot vient de M , contœ , et de ^pia^^ locution ' 
manière de parler, de <ppilo, dico. Uanti^phrasà 
est donc une expression ou uiïés ïnaQière de 
parler^ par laquelle, en disant une chose /orf 
entend tout le contraire; par bxfenîple, la ^ner 
noire sujette à de fréquent hài^frages, et dont 
Jes bords étoient habités parde^ hommes extré- 
inement féroces, étoit appelée le Pont-Eujcm 
cest-i^dive,mér/ai^orableà ses hôtes, mer 
hospitalière. C^est pour cela qu'Ovide a dit que 
le nom de cette mer étoit un nom menteurT 

Quemtenet Euxini mendax cognomîne littus, ' ^ 

Ovid. Trisu Ub. /. F, vers, i5,- 

elmlib.rïL eleg. œiif. au dernier y^rl^ il dit 
rontus Eaocini Jalso numine ,diçù^, QepeQ^ 
dant Sanctius, et plusieurs autres grami.ai-' 
riens moderne$ ne vfi^ent p.as ipeltiie.iWA 
phrase au rang des figuyeç^ et^rapponteift ou 
à 1 ironie ou à 1 euphemispie, tous.les exemples 
du on en donne. 11 y a en effet, je né sais quoi 
dopjpose^ 1 ordre naturel , de npmmer une 
choie par son contraire , d'appeler lumineuoi 
un objet parce qu'il est obscur. . ' 

• Là &uperslit;uxi des anciens leur fai^oil éri-i- 



ter Josqtt-'à la- sîfftple prononcîatiott des fiôtns 

cjui ruveillent des icîécs tristes ou des itii^j^'es 
funestes; ils tlonnoiént alors à ces objets des 
noms flallOLirs , comme pour se les rendre IV.- 
v<M>ables-'0t pi^up se faire un bon aui^'^re ; c'est 
ce qu'on appelle euphémisme^ c'est-à-dire, 
discours de bon augure; mais que ce soit par 
ironie qu par euphémisme qge Ton ait parié , 
le^ mot ri*çn ^P^^pa^Tnoiaa.étrQ'pris distns xin 
sens cont^raire 4 que la letl^re présente à Fes«. 
J>rît - et voilà Vè que les anciens graihmairtcna 
cntendoienL par anti-^phrasc. C'est ainsi que 
Ton dit à Paris de certaines femmes qui parlent 
toujours d'un air {^rondeur , cest une muetta 
4e /iû/Ze^, c'est-à-dire , une lemme qui chante 

S* ouille à tout ;lç ,g[iqnd,c , une vivaie harangère 
es halles ; 77iùeife]^$t^ dit alorsi par anti^phrase, 
fyoi, si vov^s l'aidiez mieux» par ironie : le nonx 
ne fait rien à Taftaire ; Ils mot n'en.çst pas n^oins 
iine contre'-véntç, • . ^ 

Quant a ce que dit Sanchns, que le terme 1 
à\intL'phràso suppose une phrase entière, et 
ne saurait être ap|)liqué à un mot seul , il 
est fort ordinaire de donner à un mot, ou par 
éJtCéii^èîi'où par i^esfcrietiôn , une signification 
phiS' Od «feoifts? 'étendue qtje çeHe qu'il senibîe' 
qu'ii* dëVi'ort ' a^YOÎr selôn son e ly niologîe. On' 
eri-<a tiin'«ber>é^efhplè 'âafh^nâ dénooiinatibn des 
cas ^^â%itt^;-ccrr TtfcCbirîiâtif ne sei^t pas seule--^ 
Aient jiS^r dccuBer , ' W% datif pour dënner^' 
ni l'ablatif Bour ôlér. ' ; ' 

\ - , '\ - • 

ANTIPTOSE,s, [.figure de grammaire; 
par laquelle >'drl-on^ on met ua cas pour ua 

* 

Digitized by 'Google 



n B ThU M A 91^ A I s. l49 

ûutre , comme lorsque Virgile dit, JEn, V. 
Y. It cLanior cœlo , a<i lieu de ad cce- 

lum. Ce mot vient de «Vt! , pour ^ et de -jr/ô^c/; , 
ca^« On donne encore pour exemple de cette 
figure, Urbem qucufi sifHuo V€^,Mi est , iEn. 
JL. I. v« 573, urbem au lieu de u/^^^ Et Tét- 
.rence , a^a pÀolpgu;e de Y j4n4rleime y dit : Pom 

{fulo ut placèrent , quas xfecissét fabulas , âu. 
(eii de fabulai. On IrouTe atiasi / ylEoûtx iu 
Tf^entem illius diei pour iile dies. Mais Sanc^ 
tius, liv. I et les grammairiens pliilosopiies , 
qui, à la vérité , nefont pas le d^'rand nombre , 
et même la méthode de P. R. r e ira r dent cette 
prétendue figure coium^ une chimère et uno 
absurdité qui déiruiroit touiea les réglai tle la 
grammaire. En effet , les iierbcs n'auroient plus» 
^e régime* certain.». et l^'iécolifH*s i^u^oa. te^ 
prendroit pour avoir mis un. nom a un eaS', 
autre/ que celui que ia régie dmandè ^in'au-i 
roient qu'à répondre qu'ils ont fait une an^ 
tiptose. Figura hœc , dit Sanctius , liv. IV. 
c. xiij. latinos canones excedere videtur; 
nihil imperitius ; quod figmcntum si esset 
'verum , frustra quç^reremus quem casuni 
^erba regereni^ , • . * . 

Nojus ne èpnnoisaons d'autres figures de 
construction- que celles dontMious parlerons > 
au mot CoTïStaucTioN« 

Le même fonds de pensée peut souv«ntétre 
énoncé de diflérentes manières; mais chacune 
de ces manières doit être conforme à l'ana- 
logie de la langue. Ainsi Ton trouve urhs 
JloiJia par la raison de Tidentité. : Urbs est 
alQrs considéré adje:ctivement, Borna jquaf^e^t 
Uibsi ^t Ton toouTe. aussi urbsUomcB , iH>op* 



1 
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pida :/fnt£och£œ. Cic. Butroti ascendimwf 

urheni, Virg. AloVs urbs est considéré commé . 
le nom de l'espèce ; nom qui est ensuite dé- 
terminé par le nom de Tindividu. 

Parmi ces différentes manières de parler , 
si nous en renéontronç quelqu'une de celles 
que les grammairiens expliquent, par Yantip^ 
iose f nous devons d abord exainfiner s'il nV 
a point'quelque faute de copiste dans le texte ; 
ensuite , avant que de recourir à une figure 
déraisonnable y nous devons voir si Pexpres*- 
sion est assez autorisée par l'usage , et si nous 

Î ►cuvons en rendre raison par l'analogie de 
a langue. Enfin, entre les différenles ma- 
nières de parler autoriséf?s, nous devons don- 
ner la préterence à celles qui s^nt le plus 
•communément reçues dans 1 usage ordinaire 
des bons auteurs*' * 

Mais expliquons à notre manière les exem- 
ples ci-dessus , dont communément on rend 
raison par Yantiptose. 

A l'égard de it clamor cœlo; cœlo est au 
> datif, qui est le cas du rapport et de Tattribu— 
tion ; c'est une façon de parler toute naturelle, 
. et Virgile ne s'en est servi que parce qu'elle 
étoit en usage en ce sens , aussi bien que ad 
cœlum ou M^cœlum. Ne dit -on pas aussi ^ 
mittere epistolam alicui ott ad ali^uem ? - 

Urbem auam staiuo vesiraesi,e8t unecons« 
truction tres-élégante çtkrès*régulière, a u'îl faut 
: réduire à la construction simple pfti* 1 ellipse ; 
et pour cela il faut observer que le relatif ^w/, 
quœ , quod y n'est qu'un simple adjectif méta- 
physique ; que, par conséquent, il faut toujours 

le dou^Uuire avec soa substantiîf » dans la pro- 
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position incidente où il est; car c'est un grand 
principe de .syntaxe, que les' mots ne sont; 
construits que selon les rapports qu'ils ont 
entre eux dans la rnume proposition ; c'est dans 
Cette seule proposition (^u'il tàut les considérer, 
t et nondane celle qui précède , où dans celle ^ui 
' suit : ainsi) si Ton vous demande la construction 
dercet exemple trivial , Deus ^uem adoramus , . 
demandez à votre tour qu'on en achève le sens, 
et. qu'on vous dise^ par exemple , Deus fue^ 
€idoramus , est omnipotens; alors vous ferez 
d'abord la construction de la proposition prin- 
cipale, Deus est onini/)Otens ; ensuite vous 
passerez à la proposition incidente,etv.ousdirez^ 
nos adoramus quem Ueum. 

Ainsi le relatif qui', quiB, quod ^•àç\tJ.ov& 
jours être considéré comme un adjectif méta- 
physique y dont le substantif est répété deux, 
fois dans la même période, mais en deux pro-» 
positions différentes ;>et amsi il n'est pas éton- 
nant que ce nom substantif soit à un certain cas 
dans une de ces propositions , et à un cas diffé- 
rent dans l'autre proposition , puisque les mots 
ne se construisent et n'ont de rapport entre 
eu)c que da^is la même proposition. 

Urbem quant statua , ^estra est* Je vois là 
deux propositions^ puisqu'il j a deux verbes : 
ainsi construisons à part chactyié de ces pr<q^ 
sitions ; Tune eetprincipale^ ist l'an tre incidente ; 
'vestra.estf ou esi Àfeura, ne peut être ^a'nu 
attribut. Le sens'faît connoître que Ie«u]etni/' 
peut être que urbs : je dirai donc, Jiœc urbs 
est ojestra , quam urbem statno. 

Par la même méthode , j'expli([ue le passage 
de Térence^ ut/abulce, quasjabulas jecissct, 

K. 4 
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placèrent populo. C'est docc par Teilipseipll 
faut expliquer ces passages, et non parla pré- 
teodue ûntiptose de Despautère et de la foule 
des gramiDatisles. 

Pour ce qui est de venit in mentent illius 
cîiei , li V a aussi ellipse; la construction est 
m-^morui , co^ tatio ^ ou recordatio hujus diei 
tenu in nuetUeni. 



A^TI-SIGMA, s. m. Ce mot n'est que 
de pore curiosité ; aussi est-il oublié dans Je 
lesicoD de Martinius , dans l'ample trésor de 
Faber^ et dans le ^o?itius. Priscien en feit 

mention dans son I. liv, au ch. £/c litterarum 
numéro et alJiuiUite, LVmpereur Claude , 
dit-*l , voulut qu au lieu ilu * des Grecs , on 
se servit de Vanti-s gnia fiirure ainsi )( : mais 
jcet empereur ne put introduire cette lettre. 
Maie S prœponitar P , et loco ♦ Qneae fun-* 
§itnr , pro (fud Ciaudius Cœsar antis-gma^ 
hâc fi'^urd scribi t'oluit: sed nulU ami ^ani 
antitjuam sctipturam mutarem 

Cette ligure de Vanti-sii^ma nous apprend 
rétvniol<.::^'ie de ce mot. On sait que le sigma 
des Grecs, qi^i est notre s , e^t représente de 
trois manières dilïcrentes, «, <; , c'est 
celle dernière figure adossée avec une autre 
tournée du coté opposé . qui fait Vanti^signta^ 
comme qui diroit deux sigma adossés y opposés 
l'un à Tautre. Ainsi ce mot est composé de la 
pi c |>osilion «m et de <o^a. 

Isidore , au liv. /. fie ses Origines , c. ara:, 
oùil parle des notes ou si;^nes dofitles auteurs 
se sont ser>is, Xait meuUoû de X anti-si^tnu ^ 
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qui ♦ selon lui ,î n'est qu'un simple Ç tourné 
de l'autre cété p. On se sert , dit -il , de ce 
signe pour marquer que Tordre des ers vis- 

â-vis desquels on le met, doit être* changé , et 
qu'on le trouve ainsi dans les anciens auteurs. 
uinti-^sigma ponitur ad cas versus tjuoram 
ordo permutaiuLus est , sicut et in anti(juis 
tuictoribus^ positum im enitur. 

U^nti^sigma , poursuit Isidore, se met aussi 
à la marge avec un point au milieu ^ lorsqu'ij. 
jr. a deux vers qui ont chacun le même sens j 
et qu'on ne sait lequel des deux est à préférer. 
Les variantes delà Henriade dorineroientsou^ 
vent lieu à de pareils anti^sigvia. 



ANTI-STROPHE , s. f. Ce mot est com- 
posé de la proposition «wl , qui marque oppo- 
sition ou alterna|:ive 9 et de » conpersio , 
qui vient de cr^t^^verio* Ainsi strophe signiiio 
•Stance ou "vers que le chœur chantoit en se 
tournant à droite du côté des spectateurs ; et 
Vanti' strophe étoit la stance suivante què ce 
même chœur chantoit en se tournant à gauche. 

En grammaire ou élocution,1'a/z^/-.y/^ro/y//cou 
épisitrophe , signifie conversion. Par exemple , 
si après avoir dit le %'alet d'un teE maître , oa 
ajoute, et h' moitre. diun tei ^vatet, cette 
dernière phrase est une anti ^.strophe une 
phrase tournée' pas rapport à la première. On 
rapporte à cette figure- ce passage de Saint- 
Paul : Hœbrcei stint , et ego. IsraeUtœ sunt, 
et ego, Sernen Abrahœ sunt ^ et et^u. il. Cor, 
c. xj. vers, aa* * 
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ANTITHESE. Quelques grammairiens font 

^ussi de ce mot une figure de diction , qui se 
fait lorsqu'on sultstitue une lettre à la place 
d\ine autre; coninne lorsque Virgile a dit, 
oUL pour il/i , ce qui fait une sorte d'opposi- 
tion : mais il est plus ordinaire de rapporter 
cette figure au métaplasme , mot fait de . 
^fTttmx€99» , transforma* 

AORISTE , sub. m. terme de grammaire ^ 
grecque et de grammaire française âV/çroç , 
indéfini , indéterminé. Ce mot est composé de 
de l'a privatif , et de y terme limite ; o^m , 
finis ; Qfilot définis , je détermine* 

AV<$T««, en grec-y. eft un adjectif masculin , 
aperce qu'on sous-enfend tfonç, tems , qui , eii 
grec ji est du genre masculin; c'est pour cela 
qu'on dit aoristas au lieu qu'on dit prasiieritum 
et faturum , p^rce qû'on sous-entend tempus , 
qui , en latin , est du frenre -neutre. 

Ainsi aoriste se dit a un tems , et sur-tout 
d'un prétérit indéterminé : f ai Jaitesl un pré- 
térit déterminé ou plutôt absolu; au lieu que 
je fis est un aoriste y c'est-à-dire , un prétérit 
indéfini) indéterminé , ou plutôt un /r^^eVif 
relatif; car on peut dire absolilment ^aifait , 
j*ai écrit , j*ai donné; an- lieu que quand on 
dit je fis y j'écrivis , jedonnéUj etc. , il faut 
ajouter queiqu^autre mol^quî détermine le tems 
où l'action dont on parle a été faite : je fis 
hier y f écrivis il y a quinze jours ^ je donnai 
ie mois passé* 



Digitized by GOoglè 



D b' i> tr M A R s À I s* tSS 

On ne se sert de Vaoriste que quand Taclion. 
s*est passée dans un temps que l'on considère 
comme lout-à-fait séparé du temps où l'oa 
parle; car siFesprit; considère le temps où ractioo, 
s'est passée comme ne faisant qu'un aTec le 
•temps où Ton parle, alors on se sertdupré* 
térit absolu :ainsi on dit foi fait ce matin , 
et. non jé fis ce matin ; car ce matin est ve^ 
gardé cornm^ partie du reste dujour où Von 
parle : mais on dit fort bien je fis hier' y etc. 
^n dit fort bien , depuis le commence/Tient 
du monde jusqu aujourd'hui y on a ¥ kit* bien 
des découvertes , et Ton ne diroit pas /'o;z Jit 
à Vaoriste parce que dans cette phrase , le 
.temps depuis le commencement du monde jus- 
qu^àujourd'hui > est regardé comme un tout^ 
comme Un même ensemble. - * 



' APHERESE ,s. f. figure de diction , 
retranchement d'«>a</5/w , aufero. L'apI>ereso 
est une figure par laquelle on retranche une 
lettre ou une syllabe du commencement d'ua 
jmot , comme en grec 9fnli, pour i'o/jtm, qui' est 
le mot ordinaire pour signifier féte^ C'est ainsi 
que Vifgile a dft : 

Discite jnitittam ftioniti , et non temnere diros , 

y^nfid» 6. v. 620* 

OÙ il a dit temnere pour oontemnere» 
. Cette figure est 'souvent en usage dans les 

étymologies. C'est ainsi, dit Nicot, que de 
gibbosus nous avons fait bossu , en retranchant 
gib , qui est la jpremière sjUabe du mgt latin. 
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Au reste , si ie retrancbeinent.se fait au 
milieu tki mot, c'est une syncope; s'il se fait 
à la iin ^ pXL l'appelle apocope^ 



. APOCOPE , s. f . Figure de diction qui se 
fait lorsquV^n , retranche ouelqae lettre ou 
quelque syllabe A la fin aun mot, comme 

dans ces quatre impératifs, dic^ duc, fac ^ 
fer y au lieu de dice y duce , etc. i ngeni pout 
ingenii , negotî pour riegptu , etc. 

Ce mot vient de d'^axc^n 9 qui est composé 
delà préposition a<9o y et qui répond à Va ou 
ab des Latins^ est de jiMmy je coupe, je 
retranche* 



APOGRAPHE, s. m. Ce mot vient de «'W, 
préposition grecque qui répond à la prépo* 
sition latine à ou de , qui marque dériiuition ^ 
et de scribo ; amsi apo graphe est un 

écrit tiré d'un autre ; c'est la copie d'un ori- 
ginal. Apographe est opposé à autographe. 



APOSTROHE,s. m. vient dW«w<. , 
substantif masculin ; d'où les Latins on fait 
apostrophus pQjar le même u^age* R. tatw^f*^ » 
avertOy/]e détourne , j'ôte. L'usage de Vapos^' 
tropheen grec, en latin et en français , est de- 
' raarc^uer l(j retranclieinent d'une voyelle à \sl 
fin d un mot pour la facilité de la ]>rononcia- 
tion. Le signe de ce retranchement est une 
petite virgule que l'on met au haut de la con- 
sonne j et à la place de la. vojrelle qui seroit. 



DE DU M A R S A 1. S. l5f 

apréscette consonne ^s'il n'y avoit pomtd^apoS" 
trophé ; ainsi on écpit en latin meti^ pour 
me-ne ? UmtorC pour tantb^ne ? 

• • • • Taiiton' me crimine dip:niini ? 

FifQ. yiEnéid, v, 66S» 

• • • • Tanton* plaçait concurreremotu? 

f^irg: yiEnéid. XII* v. .5o5. 

n)iden pour v£dèS'ne?ain* pour aîs^ne? diactirC 
pour dîxisti^ne ? et en français graritt "messe, 
^rànif-mèrc ,vas grantTchose ,grancrpeur,eic* 

Cç retrancnemehl .e§t plus ordinaire quand 
le tiîot suivant commènce par une voyelle. 

En français Vc muet ou féminin est la seule 
vov^ill*^ 4ui s'élitle toujours devant une autre 
voyelle , au moins dans la prononciati,on j 
car dans récriture on ne marque réiision jpiir^ 
Vapostrophe que dans les mônosjrllables je , * 
me , te , se, le , ce , que > de , ne , et dans 
jusqûé et quoique , quoiquHl arrive. Ailleurs 
cri écrit , Ye muet quoiqu'on ne le prononce 
pas : ainsi on écrit , une armée en oataiU^ ^ 
et Tort prononce un arme en bataille. 

\Ja ne doit être supprimé que dans Tarticle 
et dans le pronom la, Uame , V église , je 
l* entends , pour je la entends. On dit la 
. onzième , ce* qui est peùt-être yènu de ce que 
ce nom de nombre s écrit souvent eii chiffre, 
le Xi. roi, la XL lettre» Les enfans disent 
vntçmie , et le peuple dit .au^si; amour. 

\ Wi ne se perd que dans la conjonction si 
devant le pronom masculin , tant au singulier 
qu'au pluriel ; s'il vient , s'ils viennent, mais , 

dit sL elles .viennent. / , 



I 
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Wii ne s'éllde point , il ma paru étonné» 
J'avoue que je suis toujours surpris quand je 
trouve dans de nouveaux livres 'viendrait' il , 
dirait* U : ce n'est pas là le cas de Y apostrophe, 
il n'y a point la de lettre élidée; le en ces 
occasions, n'est qu'une lettre euphonique , pour 
empêcher le bâillement ou rencontre des deux . • 
voyelles ; c'est le cas d\i tiret ou division : on 
doit écrire vieudra-t-il ^ dira-t-il. Les proies 
ne lisent-ils donc point les grammaires qu'ils 
• impriment? 

Tous nos dictionnaires français font ce mot 
du genre féi|ai ni n ; il devroit pourtant être 
masculin quand il sign^îe ce signe qui marque- 
- la suppression ^'une voyelle finale. Après tout 
on n*ar pas occasion , dans la pratique ^ de donner 
uq genre A ce mot en français ; mais c^est une. 
faute à ces dictionnaires quand ils font venir 
ce mot d'aTroçTpfl^w , qui est le nom d'une figure de 
rhétorique. Les diclionnaires latins sont plus 
exacts; Martiniusdit : apostrojihc R.. «Voot/jo^h , 
figura rhctoricœ ; el il ajoute immédiatement 
apostrophus : J\« «Vocxfo^ oç , signum rejectœ i;o- 
calis. Isidore^ <i£i lit^* /• de ses origi/ies , 
chafiitre jLytii* où il parle des figures ou 
signes dont on se sert en écrivant ^ dit:. 
apostrophes , pars circuli dextra , é(ad sum^ 
mam litteram apposita fit ita * , qud notd 
déesse ostenditurin sernwne ultimas vocales. 



APPELIiATIF , adj. du latin appellatUnis , 
/ • ^ui vient appeilare , appeler , nommer. Le 
nom appellatif e&l opposé au nom propre. II 
n'jr a en ce monde que des êtres particu-^ 
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liers , le soleil , la lune , cette pierre , ce 
diamant^ ce elieyal, ce chien. On a obseryé. 
qué ces êtres parl;iculiers se ressemhloient eiî^ 
U<£u^ par rapport à certaines qus^tés ; oa 
leur, a aanné un nom commun à cause de ce& 
qualités communes jentr'eux. Ces êtres qui vé- 
gètent , c'est-à-dire , qui. prennent nourriture 
et accroissement par leurs racines , qui ont 
un tronc , qui poussent des branches et des 
feuilles , et qui portent des fruits ; chacun de. 
ces èt|*es f dis-jc , est appelé d'un nom coin»-^ 
naup arbre; ainsi ar&re est nom appellati/^ 

Mais un tel arbre > cet arbre qui est devanlî- 
m^s feiiétres» est .uw individu d'arl:)ire^ c'est- 
un arbre particulier. , 

Ainsi le nom d arhre est unnotn appellatif, 
parce qu'il convient à chaque individu parti- 
culier d'arbre;, je. puis, dire de chacun qu'il est 
arbre. ' 

Par conséquent le .nom appellatlf est une 
sorte de iioni adjectif^ puisqu'il sert^ à^^vialiiier 
un (^4 re particulier.. •.,» , 

Observez qu'il a defix sortes de noms.<^c 
pellatifs, : les uns qui conviennent à tous jiea, 
individus ou êtres particuliers de différentes^ 
espèces ; par exemple , arbre convient à tous 
les noy ers , à tous les oramj^ers , à tous les 
oliviers y etc, ; d\oYS on dit que ces sortes de 
noms appcilatij s sont Tîes noms de fleure. 
- La seconde sorte de • noms uppettatifs ne 
convient qu'au^> iadi^i^idus d'uqe espèce tels 
sont noyer y olivier \ oranger* - 

Ainsi animal est un nom de £[enrô , pai^ce 
qu^il convient à tous les individus de différentes 
espèces ) car je':|uii|; dire^ n'^Schier^ est un 
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animal bien caressant^ cet éléphant est ttngt*o§ 
animal, cAie/t^ éléphant ,'Uùn , cheval | 
etc., sont des noms d*espècés» 

Les noms de 'genre peuvV'nt devenir noms 
dV5j)rcos , si ou les renferme sons des noms 
pluséiendus ; par exemple , si je dis ([ue Varùre^ 
est un ctrr ou une suùs/ancc , que Vanmial 
est une substance : de même le nom d'espèce 

S eut devenir nom de genre , s'il peut être dit 
e diverses sortes d'individus subordonnés à ce 
noni ; par exemple» chien' sera un notn d'es^ 
pèce par. rapport à animal ; mais ^hién «de-» 
viendra un nom de ^enre , par ra|^0orl aux 
différentes fespèeés de chiens ; car il -y a des 
cliiens qu'on appelle (lof(/tes , d'autres limif rs ^ 
iT ciulvi^ s cpagn m /s , d'à u 1res ^/Yzy^/r^ , d'autres 
matins , d'aulrcs /^t^zr//^/^' , elc. ; ce sont-là au- 
tant d'espèces diftereules de: chiens.. Ainsi 
chiein , qui comprend toutes ces espèèes '^ est 
alors un ncÂn de genre , [)ar rapport â ces 
espèces^ pafrCtculières » quoiqu'il puisse , être en 
même temps nom d^espèce , s'il est cctn.siJér4 
relativement àiih nom pins étendu , tel qt/art£* 
mal ou substance ; ce qui fait voir que ces 
mois ^rjire , espèce , sont des termes mêla- 
physiques qui ne se tirent que de I4 manière 
dont on les considère. -i - 



' • ^ -1,. • • f»0 ::: 
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APPOSITION , s. figure dei con^trulç- 
lion» qu'on appelle eti latin epeœegesis ^<iu. 
grec iviiJ'jM6iq composé d'-««r( > préposition qiii 
a divers usages , et vient d';V« , sequot ; et 
d'w^M7ii8#c éHarratio. • 

On dîtC0in]nûné|ueQt cjfiB^^ apposition côn-f 

sisle 
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siste à melLre deux ou plusieurs substantifs de 
suite au même cas , sans les joindre par aucun 
terme copulatif , c'est-à-dire , ni par une con- 
jonction , ni par une préposition : mais 9 seloa 
cette définition ^ quand on dit foi , Vespé^^ 
rance, la charité sont trois* vertus théolo* 
gales; saint Pierre, saint Matthieu, saint 
Jean, eXjc., étoient apAtrés : ces façons de pak*'^ 
ler^qui ne sont que des dénoiubremenSy seroiënt 
donc des appositions. J'aime» donc mieux dire 
que V apposition consiste à mettre ensemble , 
sans conjonction , deux noms , dont Tua est ua 
nom propre, et l'autre un nom appellatif, eix 
sorte que ce dernier est pris adjectivement, efr 
est Je qualifica^f de l'autre, comme on le voit 
par les exemples : ardebat Alexim , deUcias 
domini; urbs Roma , c'est-è-dire , Roma qu(9 
est urbs \ Flandre ^ théâtre sanglant y eic.p 
c'est-4-dire , qui esriSe théâtre sanglant , etc^ 
ainsi le rapport d'identité est la raison de 
Y apposition é 

\ ■ ■ ' 

APRË, terme de grammaire grecque* \\j 
a )en grec deux signes qu'on appelle esprits i- 
l^up appelé 'esprit -doux , et se marque «ur la 
lettre comme une petite vii^ule, hà, ihoi^ je* 

L'autre est celui qu'on appelle espiit âpre 
ou rude; ï\ se niçirque comme urr petit c sur I4 
lettre i><ci, ensemble ; son usage est d'indiquer 
qu'il faut prononcer la lettre avec une iurie 
aspiration. 

p prend toujours lesprit rude yltf , aqua ; 
les autres voyelles et les diphtongues ont la 
plus souvent l'esprit doux* 

Tome ir. L 
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Il y a (les mots qui ont un esprit et un accent^ 
coninie le relatil' ôç , iV, o , (/ni , rjuœ , qiiod. 

Il y a quatre consonnes qui prennent un 
esprît*rude, i7,x^r«f? mais on ne marque plus 
resprit rude sur lestrois premières^ parce qu'on 
e inventé des carpctères exprès pour marquer 

3ue ces lettres sont aspirées ; ainsi au lieu 
'écrire k , , on écrit ?> , x» ^ • rndXs on écrit 
I au commencement des mois : Phto^/jch', rhétO" 
riquc ; 'W^rofiKoç rhétoricicii ; çuiju» , force : 
quand le /> est redouble» , on nicl un esprit doux 
sur Je premier, et un âpre sur le âecoad, wo^g«, 
longe, loin. 



APRES. Préposition qui marque postério- 
rité de temps , ou de lieu^ ou d'ordre. 

• Après les fureurs Je**la guerre, ' ' 

, . . ^: Goûtons les doaceurs de la paix*. 

Après y se dit aussi adverbialement ; partez, 
nous irons après , c'est-à-dire , crisuûc, 

^4 près est aussi une préjxisil iorj inséparable 
qui eulre (J.iîis la couiposiLion de certains mots, 
tels que après-^deniain ^ après^diné y L'aprèS" 
dtnée, après midi ^ après-soupéf Vc^rés-^ 
soupéB* 

C'est souseej^te vue de prép^oskion jnsépa*- 
ble qui forme unse.psavec uii autreanot, que 
Ton doit regarder ce mot dans ces façons de 

parler: ce portrait est fait d'après nature; 
connue on iWl en jycinture et en sculpture ^ 
dessiner d'après Tantique ; modeler <ï après 
TauLique; ce portrait est lait d'après nature j 
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ce tableau est fait A^après Raphaël , etc. , c^est- 
à-dirQ, que Raphaël avuit fait rorigiiial aupa- 
ravant. 



APTOTE. Ce mot est grec , et signifie //z- 
déclinable. Surit quœdam , quœ decliiiatio'^ 
nem non admittunt,, et in quibitsdam casibus 
tantàm inveniuntur , et dicuntur aptota, So- 
sipater > &V. /. ^« ,23. comme faSy nef as , etc. 
av7cmç, c'est-à-dire 9 s^ins ccts, formé de vJSctç , 
cas , et dft privatif. 

ARSIS, s. f» C'est rélévation de la voix 
quand on commence à lire un vers. Ce mot 
vient du grec wpu , tollo , j'élève. Cette éléva- 
tion est suivie de l'abaissement ^ la voîx , et 
ç'est ce qui s'âqppelle thesis , C/c/ç, depositio , 
rentissiom Par exemple^ en déclamant cet hé- 
mistiche du premier versderEnéïde de Virgile^ 
arma '^irumque ùan4>'^ on sent qu'on élève 
d'abord la voix, et qu'on l'abaisse ensuite. 

Par arsis et thesis, on entend communé- 
ment la division proportionnelle d'un pied mé- 
trique y faite par la main ou le pied de celui qui 
bat la mesure. 

. En' mesurant la quantité dans ladéclainatioa 
des mots, d'abord on hausse la main, ensuite 
.on l'abaisse. Le temps ^ue Ton emploie à 
hausser la main est appelé arsis^ et la partie 
du temps qui est mesuré en baissant la main , 
est appelée thesis ; ces mesures étoient fort 
connues et fort en usage chez les anciens. 
ffojrez TerenUanusMaurus^Diomède, Ldll% 



I 

il. 



164 <m U Y R E s . 

Afar. Vïctormus , lib, I. art, gramm* et MarU 

Capeila^ /t^. /A. //ag"* 5a8. i 



ARTICLE j 8. m. en latin articulas , àï'^ 
, ininutif de artus , membre ; parce que dans 
le sens propre , on entend par article tes join* 
fures des os du corps des aniniaux, nnîes de 

difTérentes manières , et selon les divers mou- 
venicns qui leur sont propres : de-Ià par mé- 
taphore et par extension^ on a donné divers 
sens à ce mot. 

Les grammairiens ont appelé articles cer- 
tains petits mots qui ne signifient rien de phy-»- 
sique, qui sont identifiés avec ceux devant 
lesquets on les place, et les font prendre dans 
une acception particulière ; par exemple , 
lé roi aimé 0e peuple; le premier le ne pré- 
Simle qu'une même idée avec ro/; mais il m'in- 
dique un roi particulier que les circonstances 
du J^ays où je suis, ou du pays dont on parle, 
lue lont entendre : Talitre le qui précède 
peuple , fait aussi le même eliet à l'égard de 
' peuple; et de plus le peuple étant placé après 
aime , cette position fait connoitre que le 
peuple est le terme ou l'objet du sentiment 
que Ton attribue au roi. 

Les articles ne . signifient point des cboses 
ni des qualités seulement; ils indiquent à l'es- 
prit le mot qu'ils précèdent, et le font con- 
sidérer comme un objet tel, que sans Vartlcle ^ 
cet objet seroit regardé sous un autie point 
de vue; ce qui s'entendra mieux dans la suite ^ 
sur-tout jpar les exemples. - 
Les mots que les grammairiens appellent 
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articles y n'ont pas toujours dans les autres 
langues des équivalens qui y aient le môme 
usage ; les Grecs mettent souvent leurs ar-^ 
ticles devant les noms propres , tels que Phi^ 
lippe y Aleaxandre , César , etc. ]N[ous ne mett- 
ions point Yarticle devant ces motsriâ \ enfla 
il y a* des langues qui ont des articles , et 
d^antres qui n^n ont point. 

En hébreu , en chaldéen et en sjrriaaue ^ 
les noms sont indéclinables , c'est-à-dire , 
qu'ils ne varient point leur désinence ou der- 
itières sjllahes^si ce n'est, comme eç français, 
du singulier au pluriel ; mais les vues de l'es- 
prit pu relations que les Grecs et les Latin$ 
font connoitre par les terminaisons des noms , 
aont indiquées en Iiébreu par des prépositifs 
qu^on appéUe préfixes , et qui sont liés 
aux noms , à la manière des prépositions in- 
séparables^ en sorte qu'ils .forment le piÊme 
mot* 

Comme ces prépositifs ne se mettent point 
au nominatif, et que Tusage qu'on en fait n'est 
pas trop uniforme , les Hèbraïsans les re- 
.gardent plutôt comme des prépositions que 
comme des articles» Nomina Hebraïca pro-^ 
pHe Joquendo sunt indeclinabilia, Quo -ergo * 
in casu accipienda sint et effererida ,* non 
terminatione dignoscitur, seaprœcipué consf 
tructione^ et prœpositionibus quibùsdam , seu 
litteris prœpositionum vices gf^réntibus , qucB 
ipsis à Jronle adjicii^ntur, pflasclef* gramm, 
Heb. c. //. 72. y. ' 

A régard des Grecs , quoique leurs noms se 
déclinent, c'est-à-dire, qu'ils çliangeot.iie t^r-? 
minalson selon les jdirej» rapport,» ou vue» de 

- L 5 
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Tesprît qu'on a à marquer^ ils ont encore un 
article », i{» ro, rw, nç, rw, èiCf dont ils. font 
un grand usage ; ce mot est en- grec une par- 
tie spéciale d'oraison. Les Grecs l'appelèrent 

ôlprpor, du verbe olfca, aptOy adapta j disposer, 
apprctcr ; parce qu'en effet Varticle dispose 
l'esprit à considérer le mot qui le suit sous 
un point de vue j)arl iculier ; ce que nous déve- 
lopperons plus en détail dans la suite. 

Pour ce qui est des Latins, Quinlilien dit 
expressément qu'ils n'ont point a articles, et 
qu'ils n'en ont pas bésoin, noster sermo 
ticulos non desiderat. (Quint, lib. /, ii^.) 
Ces adjecttft , is , hic j ille , fste y qui sont 
souvent des pronoms de la troisième personne, 
sont aussi des adjectifs démonstratifs et mé- 
taphysiques , c'est-à-dire, qui ne mai^quent 
point dans les objets des qualités réelles in- 
dépendantes de notre manière de penser. Ces 
adjectifs répondent plut6t à notre ce qu'à 
notre le ; les Latins s'en servent pour plus 
d'énergie et d'empliase : Cdtonem iUùm sa-*' 
pientem ( Cic. ) ce sage Caton Ule alter ^ 
( Ter, )#cet autre; illa seges ( Virg. Georg. /• 
i;. 47*) celte moisson ; illa rerum domina for^ 
innay ( Cic. pro Marc, n, 2.) la fortune elle* 
même, cette maîtresse des événemens. 

Uxorein ille tuas pulchèr amator hâbet* 

. Propert. Lib. //• Eieg. xyj\ 4* amant 
que vous avez , a une femme. 

Ces adjectifs latins qui ne servent qu'à 
déterminer l'objet avec plué de force , sont 
A diiFérens de Varticle grec et de Varticle 
français^ que Yossius prétend (</e Anal» Lib. 
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/. c. y. 575.) que les maîtres qui , en fai- 
sant apprendre les déclinaisons latines l'ont dire 
hœc musa, induisent leurs disciples en ér^ 
rêur ; et que poui rendre littéralement la va- 
leur de ces deux mots latins , selon le génie 
de \^ langue grecque , il faudroit traduire hœc 
musa , «i/Tn ^ fiovcœ, c'est-à-dire^ cette la 
muse* 

Les Latins faisoicnt un usage si fréquent 
de leur adjectil demonsLratil' , ille , il/a , //- 
lud , qu'il y a lieu de cron-e que c'est de ces 
mots que viennent notre le et notre la , ille 
ego ,^ mulier illa ; f^œ homini illi per quem 
tradctiir. (Luc, c. xxij. 22.) bonum erat. 
ei si natus non fuisset homo ilte, ( Matt. 
Cm œpcvj. 'v. !i4« ) Hic illa parva Petilia Phi" 
loctetœ. ( Virg. jEn. Lib, îij. ^v. l^oi.) C'est-» 
là que la petite ville* de Pétille fut bâtie par 
Philoctt'te. ^usoniai pars illa prociil quam 
pandit Apollo, Ib. 479' ^^^^'^ ^^^^ Charyh" 
dis. Ib. V. 558. Pétrone faisant parler un guer- 
rier qui se plaignoit de ce que son bras étoit 
dev^enu paralytique , lui &it dire : Funerata 
est pars illq corporis mei , 4fud quondcun 
Achilles eram ; il est mort cei bras , par le- 
quel j'étois autrefois un AcbiUe. lUe Deûm 
pater , Ovide, Quisquis fuit ille I)comm^ 
Ovide, Metam, Lib, I ^ .v, Si, 

Il y a un grand nombre d'exemples de cet 
usage, que les Latins faisoient de leur ille ^ 
' illa , illud y sur-tout dans les comiques, dans 
Phèdre, et dans les auteurs de la l)asse iati- 
nité. C'est de la dernière syllabe de ce mot 
ille, quand il n'est pas employé comme pro- 
Jiom, et qu'il n'est qu'un simple ad^^tif ici- 

• ■ ' L4 /' 

■ ( . / 
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dicatif» qne Tient notre article le; à l'égard 
de nôtre la , il vient du féminin iila* La pre^ 
xmére sjllabe du masculin ille a donné Heu 
i notre pronom il, dont nous fai:sons usage 
myéc les verbes ille affirmai , ( Phsed. lih* III* 
jfab. "v. 40 assure, ille fecit y ( Id. lib^ 
m. fab, V, vers 8.) il a fait, ou il fit. In-^ 
genio vires ille dat, ille rapit , (Ovid. lier* 
^p» XV n v, ao6. ) A régard de elle , il vient 
de illa , iila veretur. ( Virg. edogm iij\ v. 4* ) 
die craint, % 

Dan» presque toutes les langues rulgaîres , 
les peuples^ soit à l'exemple des grecs , soit 
plutôt par une pareille disposition d'esprit ^ 
se sont fait de ces prépositifs qu'on appelle 
articles ; nous nous arrùLerons principalement 
m Y article français. ' • 

^out prépositif n'est pas appelé article. Ce , 
C^t , cette , certain , (fuelque, tout , chaque y 
7ml f aucun , mon , ma , mes ^ etc. » ne sont 
que des adjectif» métaphysiques; ils précèdent 
toujours leurs substantifs i ' ^ puisqn'ilsv ne 
aervent qu'à leur donner une qualiiication 
métaphysique , je ne sais jpourqiioi on les met 
dans Ja classe des pronoms. Quoi qu'il en soit^ 
on ne donne {)as le nom d'article à ces adjec- 
tifs ; ce sont spécialement ces trois mots , /e, 
la , les , que nos grammairiens nomment ar^ 
ticles f peut-être parce que ces mots sont 
d'un usage plus fréquent : avant que d'en par* 
1er plus en détaif^ observons que : 

. I?. Mcfus nous servons de le devant les noms - 
mascolinsaa singulier, /erai>/e/oi<r.a**« Nous 
employons la devant les noms féminins au 
aingulier, la reine jt la nuit. 5°, La lettre \r 
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qui^ selon Tanalogîe de la langue, marqtiele 
pluriel quand elle est ajoutée au singulier , 
a formé ie^ du singulier /e; les sert égalefhent 

g>tir les deux genres > les\ rois , les reines « 
s jours 9 les nuits é 4"* > Ict » J^s , sont 
les troisarticies simples : mais ils entrent aussi 
en composition avec la préposition à , et avec 
la préposition de , et alors ils forment les 
quatre articles composés , au , auœ , du , des* 
Au est composé de la préposition à > et de 
l'article le y ensorte que au est aptant que à 
le. Nos pèreadisoient al,altems Innocent III, 
c'est-à-dire , au temps d'Innocent lii. Uapos^ 
toile manda alprodome , ^tc. ; le pape envoya 
au prud'homme : Ville-Hardouin , lib. /• p. i . 
mainte larme i fu ploréc de pitié al départir ^ 
ib. id. page 16. Vigenere traduit maintes 
' larmes Jurent pLorces à leur partrment , et 
au prendre congé* C^est le son obscur de Ve 
muet de l'article simple le , et le chang^meiit 
aâsez commun en notre langue de / en 11 ^ 
com me mal , maux , chef al , chevttux ; àlfus , * 
haut 9 alnus , aulne , ( arbre ) alna , aune- 
( mesure) alter, 'mire y qui ont fait dire au 
au lieu de à /<? , ou de al. Ce n'est que quand 
les noms masculins cotnmencent par une con- 
sonne ou une voyelle aspirée , que Ton se sert 
Ôg^u au lieu de à le ; car si le nom masculin 
commence par une» voyelle , alors on ne fait 

Î)oint de contraction , la préposition à et 
'article le demeurent chacun dans :lear etitier: 
ainsi , quoiqu'on dise le cœur, au cœur, on 
dit C esprit à P esprit , le père, tru père ; et 
on àit Jf enfant , à P enfant ; on dit le plomb 9 
au plomb i et ou dit Por, à Por, Par^eni s 
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à fardent; car quand le substantif commence 
par une voyelle muet de le s'élide avec 
cette voyelle ; ainsi la raison qui a donné liea 
à la contractioi/ au , ne subsiste plus ; et 

d'ailleurs^ il se leroit un l^aillenienL désa- 
gréable si Ton (]isuit au esprit y au argent y au 
enfant , etc. Si le nom ei>t lénunin, n*y ayants 
point d*e muet dans Farticle /a, on ne peut 
plus en faire a// , ainsi l'on conserve alors la 
préposition et i*arlicie , la raison ,à la raison ^ 
la veriu f àlq vertu. a^. Aux sert , au pluriel^ 
pour les deux gennes ; c'est une contraction 
pour à les, aux hommes, aujo femmes, au:c 
rois f aux reines , , pour à les hommes à les 
femmes y etc. 5'\ Du est encore une contrac- 
tion pour (le le ; c'est le son ()I)scnr des deux a 
muets de suite de le , qui a amené la contrac- 
tion du : autrefois on disoit dcl : la fins dcl 
. conseils si fu tels , etc. ; Tarrêlé du conseil 
fut; e^c« Ville -Hardouin , VIL 107. 
Gervaise del Chastel , id. ib. Gerçais du 
CasieL Vigenere. On dit donc du bien et du 
9nal y pour de le bien , de le mal , et ainsi 
de tous les noms masculins qui commencent 
par une consonne ; car si le nom commence 
par une voyelle , ou qu'il soit du genre fé- 
minin , alors on revient à la simplicité de la 
préposition , et à celle de V article qui convint 
au genre du nom ; ainsi on à\l de l* esprit ^ 
de la "vertu , de la peine ; par-là on évite le 
bâm^meot':. c'est la m^me raison que Ton a 
marquée sur au. 4°. Enfin des sert pour les 
deux genres au pluriel ^,et se dit. pour de les ^ 
-des rois , des reines. 

^os euians qui ggmmenceutà j>arler^ s'énou«« 
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Cent d^abord sans contraction i ils disent ile 
le pain , de le n>in ; tel est encore l-usage 

daus presque toutes nos provinces limitrophes, 
sbr-tout parmi le peuple ; c'est pc^ut-ètj^ ce 
qui a donné lieu hux premières observations 
que nos grammairiens ont faites de ce^ con- 
tractions. 

Lès italiens ont nn plus grand nombre de 
prépositions qai se contractent avec leurs 
articles* 

Mais le^ Anglais qui ont comme toOus des 
prépositions et des articles , ne fonè pas ces 

contractions; ainsi ils disent of the , de le, 
où nous disons du ; the ki?ig , le roi ; of the 
^ifJg , de le roi, et en franrais du roi ; of the 
ijneen , de la reine ; to the king , à le roi , au 
roi ; to the qiieen , à la reine. Cette remarque 
, n'est pas de simple curiosité ; il est important , 
pour rendre raison de la construction , de sé- 
parer la préposition de Varticle , quand ils 
sont Fun et l'autre en composition : par exemple, 
• si je veux rendre ' raison de cette façon de 
parler , du pain suffit ; je commence par dire 
de le pain y alors la préposition de ^ qui est 
ici une préposition extractive , et qui , comme 
toutes les autres prépositions ,dloit être entre 
deux termes , cette prépositioii , dis^je ^ me 
fait connoître qu'il y a ici une'ellipde. 

Phèdre , dans la*fable de là vipère ^dela 
lime, pour dire que cette vipère cherchoit de 
quoi manger , dit i hœc ^ùm terttaret si qtm 
res esset cibi ^ lii\ If^, fcih. vu "vers 4« ; où 
VODS voyez que aliqua res cibi fait connoître 
par analogie que du pain ^ c'est aliqua res 
partis , paululum pqnis; quelque chose ^ une 
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partie une p<^iion de paÎD ; c'est ainsi que- les 
Ànglab y pour dire donnez^moi du pain , disent 
gii^e me some bread y donnez»- moi -quelque 

pairv; et pour dire j'ai a^ii des hommes y ils 
disent / hai^e seen some men ; mot à mot^ 
j*ai vu quelques hommes ; à des médecins , 
to some ph^ sicians y à quelques médecins. * 
. L'usage de sous-en tendre ainsi quelque nom 
générique devant de ^ du y des y qui cofmmen- 
cent une phrase , n'étoit pas inconnu aux 
Latins : Lentulus écrit à Cicéron de, s'ihté- 
Tesserâ sa gloire; de i^ire valoir dans le sénat 
et ailleurs tout ce qui pourroit lui faire hon— 
neur : de nostra dignitate ^vetim tihi ut sem— 
per curœ sit, Cicéron, cp, livre XII. ép, xiv. 
Il est évident que de nostra dignitate ne peut 
être le nominatif de curœ iU ; cependant ce 
verbe sU étant à un ihode. fini , doit avoir un 
nominatif; ainsi Ijentûrus a voit dans l'esprit 
ratiB ou sermo de nostra dignitate ^ l'intérêt 
^e ma gloire ; et quand .même on ne tlrou- 
veroit pas en ces occasions de mot convenable 
à suppléér , Tesprit n'en seroit pas moins oc- 
cupé d'une idée que les mots énoncés dans 
la phrase réveillent, mais qu'ils n'expriment 

{)oint : telle est l'analogie , tel est l'ordre de 
'analyse de renonciation. Ainsi nos grammai-> 
riens manquent d'exactitude, quand ils disent 
que la préposition dont neus parlons s^rt à 
marquer le nominatifs lorsque on ne 'veuiqû& 
désigner une partie de la chose. Grainm. de 
Régnier, page. 170; Restant ^ p, 7 5 et 4ï8. 
Ils ne prennent pas garde que les prépositions 
ne sauroient entrer dans le discours , sans 
QicMrquer uu. rapport ou relation entre deu3C 
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termes , entre un inotetun mot :.par exemple^ 
la préposition pour marque nt^ motif , une 
fin^ une raison : mais ensuite il 6iut énoncer 
l'objet qui est le' terme de ce motif > et -c'est 

ce qu'oïl appelle le complément de la prépo^ 
sition : par exemple. Il travaille pour la patrie y 
la patrie est le complément de pour, c'est 
le mot qui détermine pour; ces deux mots 
fHmr Ui patrie font un sens particulier qiii a 
rapport à travaille , et ce dernier au sujet de 
la préposition y le jroi tratHiille pour la patrie. 
Il en est de même des prépositions de et à z 
le livre de Pierre est beau ; Pierre est le com* 
plément de de , et ces deux mots de Pierre 
se rapportent à liyre , qu'ils déterminent , 
c'est-à-dire , qu'ils donnent à ce mot le sens 

farticulier qu'il a dans l'esprit , et qui , dans 
énoDciation , le rend sujet de l'attribut qui le 
suit : c'est de ce livre que je dis qju'ii est oeau^ 
' A.e&t aussi une préposition qui , cntr'autres 
usages y marque un rapport d'attribution ; 
donner son ceeupà Dieu , parler à quelqu'un'^ 
dire sa pensée à sort ami» 

Cependant communément nos grammairiens 
ne regardent ces deux mots que comme des 
particules qui servent, disent-ils, à décliner 
nos noms ; l'une est , dit-on , la marque du 
génitif» et l'autre , celle du datif . Mais n'est-il 
pas plus â^piple et .*plus analogue au procédé 
des langues , dont les noms ne changent jf>oint 
leur dernière ^syllabe , fie n'jr admettre m cas ^ 
ni déclinaison , el d'observer seulement eom» 
ment ces langues énoncent lés même» vues 
de l'esprit , que les Latins font connoître par 
la JiiTérence ae$ terminaisons ? Tout cela lait 
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OU par ]a p]i|pe du mot^ ou par le secours de# 
prépositions* 

Les Latins n'ont que six bas , cependant il 

y a bien plus de rapports à iiiarijuer ; ce plus, 
ils l'cnoncent par le secours de leurs prépo- 
sitions, lié bien ([uaiid la place du inoL ne 
'peut pas nous servir à faire connoîuc le rap^* 
port que nous avons à marquer ^ nous faisons 
alors ce que les Latins faisoient au défaut 
d'une .désinence ou terminaison particulière : 
comme nous n'avons point <|e terminaison .des* 
tinéeà marquer le génitif^ nous avons recours 
ài une préposition : il en est de même du rap-^ 
porL d atlribulion ; nous le marquons par la 
préposition , ou par la préposition /;o^/r, et 
inénie ])(»ur quelques autres , et les Latins 
inarquoient ce rapport par une terminaisoa 
particulière qui faisoit dire que le mot étoit 
alors au datif. 

Nos grammairiens ne nous donnent que six 
cas , sans doute parce ^ue. les Latins n'en ont 
que six. Notre accusatif, dit-on , est toujours 
semblable au nominatif : hé , j a-t-^1 autre 
chose qui les distingue , sinon la place? L'un 
se met devant , et l'autre après le verbe ; dans 
Tune et dans l'autre occasion le nom n'est 
qu'une simple dénomination. Le génitif , selon 
nos grammairiens 9 est aussi toujours semblable 
à^rabiatif; le dai,if a le privilège d'être seul 
avec -le prétendu article à.* mais V/eeta ont 
toujours un complément . comme les autres 
prépositions > et ont également des rappK>rts 
particuliers à marquer; par conséquent si de 
et à iont des cas , sur, par , pour , sous , 
dans, ayeCf et ies auti;ei» prépositions, de- 
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yroienten faire.aussi ; il n'y a que le nombre ' 
déterminé des six cas latins qui s'y oppose : 
ce que je veux dire est encore plus sensible 

en Italien. 

Lies grammaires italiennes ne comptent que 
six cas aussi , par la seule raison que. les I^atins 
n'en ont que six. 11 ne* sera pas inutile de dé- 
cliner ici au moins le singulier de nos italiens ^ 
tels qu'ils sont déclinés dans^la grammaire de 
Buommatei , celle qui avec raison à le plus de 
réputation. 

• i* lire y c*est-à-dire , leroi ; a. delre ; 3. al 
te ilre, 5. o re, 6. dalre» i. Lô abbate^ 

Tabbé ; 2. dcllo abbate, 3. alla abbate, 4. lo 
abbate y 5. o abbate ^ ij» dallo abhatc, i. Z^a 
donna, la dame; 2. dclla donna y 5. alla . 
donna , 4« donna , 5. o donna, 6. dalla 
dofinawi On voit aisément^ et les grammairiens 
en ccnvîénnent , que dei, dello et dalla , sont* 
composés de Y article , et de €U , qui , en corn- 
.position , se change en de ; quç* ai V allo -et 
<illa , sont aussi composés de \ article et de a, . 
et qu'enfin dal , dallo et dalla , sont formés 
^€^1 article et de da, qui signifie c/ie^ de* 
Buommatei appelle ces trois mots di , a , da ^ 
dés segnacasi , c'est-à-dire, des si^^/ics des 
icas. Mais ce ne sont pas ces seules prépositions 
ui s'Unissent avec Y article ; en voici encore 
'autres qui* ont le même privilège. 

• Con y co , avec ; càl terhpo , avec le temps ; . 
colla liberta^ avec la liberté. - 

irt^en^daiis^qui ^en composition ^sechange 
en ne y nello specchio , dans le miroir, nel 
giardino , dans le jardin^ ncila sLrade ^ dans 

les i UUS.^ 
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Per, pour, par rapport perd Yr;..p*et 
^Vzr^j/no ^ pour le jardin» 

Sopra , sur, se cnange en su , sulprato , sur 
le pre , su lia tayola , sur la table, Infra ou 
intra se cliuiige en tra: on dit LraL pour ^/yz ^ 
il entre là, 

La conjonction et s'unit aussi avec \ article ^ 
ta terra el cielo, la tçrre et le , ciel* F<>ut*il 

EDur cela Tôter du nombre des conjonctions ? 
tiisqu'on ne dit pas que toutes ces préposi-» 
tions qui entrent en composition avec 1 articlef^ 
forment aiitant de nouveaux cas qu'eUçs mar-* 
quentde rapports dinërens,poarquoi dit-on que 
difa y da ^ ont cv privilège ? C'est qu'il suffisoit 
d'égaler, dans la langue, vulgaire le nombre des 
six cas de la grammaire latine , à quoi on étoit 
accoutumé dès l'enliince. Celte correspondance 
étant une fois trouvée^. le surabondant a'a pad 
mérité d'attention particul ière . 
Buonimateia senti celte difficulté ; sa boiiQ9 
est remarquable ; je ne saurois condamner^ 
dit^il 9 ceux ^ui veulent que in , per y con ^ 
soient aussi bien signes de cas, que le son^ di^ 
a y da y mais il ne me plaît pas à présent de les 
mettre au nombre des signes de cas; il me 
paroît plus utile de les laisser au traité des pré- 
positions : iQ non dantw le (oro ragionî, chei 
certo ntm si possondannare ; ma non^nH jûace 
per ora meiiere gli ultimi ncl numéro de 
Sftgkocasi ; paronao à me piu. utile lasdar gu 
al mUiato délie proposUionim Buommatet.^ 
délia llng. Toseana. Del Seg. c. tr. 4î>- Ce- 
pendant une raison égale dpit faire tirer une 
conséquence pareille : par lYi/io , parla jura 
desi<J(^raC co, ne, pe , etc. n'eu son t pa:, ni oi us 

prépositions 9 
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prépositions, quoiqu'elles entrent en compo- 
sition avec VarCîclc; ainsi di , a , da, n'en doi- 
vent pas moins être prépositions pour être 
unies à Y article* Les unes et les autres Je ces 
prépositions n'entrent dans le discours que 

§our marquer le rapport particulier qu^eiles' 
oîvent indiquer chacune selon la destinatioa 
^ue Tusage kura dohnée, sauf aux Lartins i* 
iBarauer un certain nombre de ces rapports 
par des terminaisons particulières. 

Encore un mot, pour faire voir que notre 
€h* et notre a ne sont que des prépositions , 
c'est (ju'elles viennent, lune de la préposilioa 
latine de , et l'autre de ad ou de a. 

Les latins ont fait de leur préposition de le 
\inême usage que nous faisons de notre de ; or, 
si en latin de est toujours préposition^ le de 
français doit i'étre aussi toujours. 

i^* he premier u^age de oette préposition 
est de marquer l'extraction , c'est-à-dire / d'oi!r 
une chose est tirée, d'où elle vient, d'oi!i elle a 
pris son nom ; ainsi nous disons un temple de 
marbre , un pont de pierre , un homme dû 
peuple y les femmes de notre siècle, 

a". Et par extension cette préposition sert à 
marquer la propriété : le livre de Pierre , c'est* 
â-dire^ le livre tiré d'entre les choses qiii ap-* 
partiennent à Pierre* \ 

C'est selon ces acceptions que les Latins 
ont dit , temptum dê marmore yponatn , 
Virg. Géor^. //V. IILwrs i5. je ferai bâtir un 
temple de marbre \ fuit in tectis de marniore 
templum y Virg. JEn. IV. 4^7. H y avoit 
^ns son palais uu temple de maibre^ tota d^ 
. Tome ir. M . 
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marmorc , Virg- EcL vu. v. 3i. toute de 
marbre ; 

• • solido de marmore tcmpla 

Instituam , festosque dies de nomine Phœbi* 

Virg, JEn. VL v. 70. Je ferai bâtir des temples 
de marbre 9 et j'établirai des fêtes du nom de 
Pfiœbus , en Photineurde Phœbus. - 

Les Latins, au lieu de l'adjectif, se sont 
souvent servis de la préposition de suivie du 
nom , ainsi de marmore est équivalent h mar" 
moreum* C'est ainsi qu'Ovide, Lmét.'v. 127, 
au lieu de dire œtas jerrea, a dit : deduro est 
iddma ferro^ le dernier âge est Tâge de fer. 
Remarque^ qu'il venoit de direi aurea prima 
sala est œtas ; ensuite subiit argentea proies. 

Tertia post iUas soccessit Ahnéa proies t 

et enfin il dit dans le même sevkSyde duro est 
uUimaferro» 

Il est évident que dans la phrase d'Ovide ^ . 
*4ietas dé ferra , de fcrro n'est point au génitif | 
pourquoi donc dans la pbrase française , l*dgé 
dâ fer y de fer seroit-il au génitif l Dans cet 
exennple, la préposition de n'étant point ac- 
compagnée de \ article , ne sert avecybr, qu'à 
donner à âge une qualiiic.ation adjective : 

• ■ 

e partis expers esset de nostris bonis > . 

Ter. Jîeaut* IV, i. afin qu'il ne fut pas 
privé d'une partie de nos biens : non koc de 
nihilo est. Ter. /lec. V* !• i..ce n^est pas là 
une affaire de rien* • * . 

t 

• • • • 
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Reliquum de ratiuncula, Ter, Pkorm, /. if 
3. un reste de compte. 

Portr/ita de i^cnere hoc» Luci'et.i^V. f^.v* 58^ 
les monstres de cette espèce. 
• '..Cœtera de génère hoc adjinf^ere^ iioaaginer 
.des fantômes décote 30i le , id. ibicL v» i65; 
)et Horace /» ^a^«^« i5» s'est éxpi'ijiié de 1^ 
taéxs£e:m9in)àve y ^cœtera de gcnere hoc adeê 
sune mii/êa. . '\.. T 

. De plèbe Deo, Ovid. un dieu du coiQinuD^ 

•.^eC 'de plèbe deb^ sed qui vnga fulmtnà mitto.' 
' . ' - . \Ovid. Mét. /. i/. '5^^ J 

Je ne suis pas un dieu du commun , dit Ju- 
piter à |o, je suis le dieu puissant qui lance la 
îouàfM' iioino de se kola, Cic. de orc^t. lù 
7. un homme de 1 école, Declamaéoh dè 
ludçy Cic. Orat. 'C. xv. décianialeur du lieuL 
^exevçu:e.9lWbula de foro, un criaiiléur^ uâ 
braillard da palais , Ciç, , ihid.Primus defflebe^ 
,Tit.-Liiv* VfV. P^I/j ç. Tiyïi. le premier du 
peuple, Aous avons des elé-ies d'Dvide, qui 
sont intitulées de Ponto , c'est-à-dire , en- 
voyées ^u Pont. Mulieres dè nodtio sceulo 
jquœ spontè pecçant , les femnies de notre 
siècle. Ausone^ da^ns C^pUrç qui est à la tdt0 
de If idylle Fil. . , .... 
: £et|» couronne , que les soldats de Pilate 
mirent sur.la tèict fie. jésiis^ Çl^rist, S. Març 
(cA. XV. 1;. 17. ) l'appelle spineam coronam , 

I et S. Matth. (ch. XV, 29.) aussi bien que S. 

i ■ Jean (c/i. xix. v* 2,) la nommeut ço; qiiufii de 

j J^m/:'^ , une couronne d'e{)ines. 

. " U)ius de circumstaritibns , Marc, ch. xiv. 

Ma 
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Qssistans. Nous disons (jue les Romains ont été 
ainsi appelés de Homulusj et n'esl>-oé pas dans 
le même sens qu& Virgile a dit : AomuhiS eacei^ 
plet gentem y Romanesque sua dè yionflt^e 
dicet. ^ne'id* v. 3$!» et au vers S71 du même 
' livré 9 il dit que Didon acheta un terrein (jui 
fiit appelé byrsuy du nom M 'un certain 4ïiit $ 
^acti de nomine byrsam ; et encore au vers 18 
du III. liv. Enée dit : j^neadasque meo nomen 
de nomine fingo, Uucis de nomine , ibid. vers. 
166. etc, de nihilo irasci ; Plaut. se fâcher 
d'une bagatelle y de rien , pour rien ; (juexciis 
de cœlo tactas, Virg. , des chênes frappés <ie 
la foudre; de more , Yirg.j selon Tusage ; de 
medlo potare die, Horace , dès midi ; de te- 
nerounguiy Hofacé, dès l'enfance; de indus^ 
tria y Téren. , de dessein prémédité ; Jilius de 
siimmo loco , Plante , un enfant de bon ne mai- 
son; de jneo y de tua , Plante , de mon bien , 
à mes dépens ; j'ai acheté une maison de 
Crassus , domuni emi da Crasse; Cic, fam* 
liv* V» Ep. VI. et pro i^'lacco, c. ^iL.fundum 
mercatus et depuplllo; il est de la troupe , de 
grege lllo est; Ter. Adelp. III. m. 38.; je le 
tiens de lui/ de Davo audlH; diminuer de 
Vamitié; aliquld de nostra cojunctlone immi'^ 
nutum ; Cic. V. liv. epist. v. " - 

5°. Dé se prend aussi en latin et en fran- 
çais pour pendant; de die , de nocte ; de jour ^ 
jde nuit. 

4°. De pour touchant y au regard de ; si res 
de amore meq s.ecundœ essent; si les i^ûaires 
de mon amour alloient bien-. Ter, 

Legati de paoe, Césàr, de Belio GroU. 
a. 3: des envoyés touphant la paix^ pour par»* 
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lër. der.paîx ; de .argento somnii^tn Ter, 
adelp.. ji« 5o« ji Tégard de Targent^ néant; 
de captivis commutandis , pour l'échange 

4es prisonniers. 

5". i)e, à cause de , pour, nos amas de fidi-^ 
cind isthac y 'VeT, Eun. III. iij. 4« vous m'ai- 
mez à cause de celte iQusicienne ; lœtiis est ^ 
de arnicd , \\. est gai â cause de sa maîtresse; 
rqpip de fratre dolentiSf Horace^ I. ep, ;cÎ7« 
f .. jincop^olable de la mort de son frère ; ae-> 
çùfiàre, arguere dèi acci^^er^ reprendre de. -, 
* 6?«« Enfin cette préposition sert à iormer dés 
faepns de parler adverbfalés ; de integm , dé 
nouveau. Cic. Virg. de industria, Teren. . 
propos délibéré, à dessein. \ 

Si nous passions aux auteurs de la basse 
latinité, Jious trouverion-s encore un plus grand 
nomï^re :d|^emples. : de cœlis. Deus ^ "Dieu 
des cieux ; pannus de land , un dra^ ^' une 
étoffe de laine. 

; AimsU^usage que lés'Latins ont faît'de cette 
pi^position a ^onne lieu à celui qqe nous en 
faisons. Les autorités que je viens dë rappor- 
ter doivent suflire , ce me semble , pour dé- 
truire le préjugé répandu dans tout (\s nos.gram- 
maires , qvie noire de est la marqiie du gé- 
nitif : mais encore un çoup, pulsqn'en latin. 
ternplLim de marmore , pannus de ^lana y de 
n'est qu'une^ préposition avec son coinplénleiit 
à Fablatif , pourquoi ce même de passant dan^ 
là langue fcançaise'aveciiii pareil complément^ 
tçouverpit-il transfqt^é eh pàrticûle ? et 
pourquoi ce complément, qui. est A l'ablatif 
en latin • se Irouveroi.t-il au génitif en fran-^ 

ÇolS'* 

^ î • . . . jyj J II .... 
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• Il n'y est ni au £^onitif ni à l'ablatif; nona? 
n'avons point de cas ])roprement dit en fran- 
çais ; nous ne faisons que nohimer : et à l'égard 
des rapports ou vues différentes sous ]es(|Uel5 
hoQS considérons 'le$ mots' » tioms- matqaén^ 
çés tuèsi'oii par 'là' plkôe du taoty 'àa ipsit 
le secours de (^eltfué prt^positidn/ **" 

• La prcposition aé'ksténijiàyieie^ivis édtt^ 
Vènt a- fa qualification* et à la* rfétefin'îfifaHbi:^ ; 
c'est-à-dire , qu'elle sert à incltre* en rn[>port 
le mot qui qualifie avec celÙ! qni est qtinlifié : 
un palais de roi , un coura^O de //érosi' 

• Lorsqu'il n'y a que l'a simple çrépôsition 
' de , sans, l'article , la préposition et" son c&trv^ 

plémen|; sont pris adjcclivemèilt li^t '/>à7àiri 
ae rôi ', est* é(Juivaièht'à ii^^a/a/^ ; ùne 
h}atéàr de hMs équivaut 

mais Ijuand îl y a' Un*sëtis'mdmaûéfMiî«>|^J 
sonnel , soit uiiiversel , soit sihirUlicr ; C't'st-* 
â-dire^ quand on veut parier de tous les rois 
person nellement , coin me si l'on disoit' l'iVi-- 
térêt, des rois y ou de quelque roi pari icu-^ 
lier^ la ' gloire , du M ; la valeù^ aû hiérùs 
gùe aime , alors on ajoute l'article kAà i^é^ 
position : Car des roijs c'est" âe lè^ KJtÈ';' et 
Vu hcro^ , c'est de té %ëro5. ' • 
. 'A régard de notre ïï vfent le pïui^bUVënfe 
de la préposition latine ad y dorit 1b'i 'Jhiliè'n^ 
se serveiit eneore ;\nj«)urd hui devant une 
Voyelle : ad Witiio d\nlclIccto , a \\n hcnrïnie 
d'esprit; <'Zi^ '(^A20 ad unoj un à un ( S.' Luc , 
ch. /i. >i;.,. i'3. J pour dirë^que' Jésdsi^'Chrw^ 
dit à ses disciples , eîc, se ser't de la prépo- 
sition ad M aie ad illes. Les Latins disoient 



également loqui alicui, et lo(/ui ad aliquem, 
^ parler à quelqu'un ; afferre aliquid alicui , 
ou ad altquem , apporter quelque chose à 
. quelqi^'un , etc. Si de ces deux manières de 
6 exprimer nous avons choisi celle qui s'énonça 
par la préposition y c^eat que nous nWons 
point de datif. ' . 

1^. Les Latins. disoient aussi pertinerc ad; 
nous disons de ^cme avec la préposition ap^ 
parlenir à, * 

2^. INoLre préposition à vient aussi quel- 
quefois de la prépoâitipn latine à ou ab ; aiir 
Jèrre aliquid alicui , ou ab aliquo .> joter * 
quelque chose à quelqu'un on . dit aussi ^ 
."eripere aliquid alicui, oii ab aliquo; petere 
reniant à Dto, demander- pardon à Dieu,- 
• Tout ce que dit M. Tabbé Régnier pour 
faire voir que nous avons des datifs , me pa- 
roît bien mal assorti avec tant d'observations 
judicieuses qui sont répandues dans sa gram- 
maire. Selon ce célèbre académicien (/^. 2 58. 
quand on dit : Doilà un chien qui s*e$t donné 
à moi y à moi çst au datif ; mais si l'on, dit t 
un chien qui s* est adonné à moi, cet à . moi 
'ne* sera plus alors un datif; c'est j dit-il, la 
/préposition latine ad. J'avt>ve qué je ne pa- 
rois reconnoître la préposition latine dan^ 
adonné à , sans la voir aussi dans donné à, 
et que dans Tune et dans l'autre de ces pli rases 
les deux a me paroissent de même espèce 
et avoir la même origine. £ln un mot , puisque 
'ad alfMuém ou ab aliquo. ]pe sont poiiit des* 
Natifs ^n latin y je ne Tois pas pourquoi -à 
'Quelqu'un j^ourroit être ^ un datif en fran-r 
^ais. • ' . .. 

• M 4 
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Je regarde donc de et à 'comme de simples 
prépositions^ aussi bien que par^ pour y ayec, ' 
etc* ; les unes et les autres servent à faire coji- 
ïioître^ en français, les rapport s particuliers que 
rusa;^e les a cîiargés de .marquer ^ sauf à la 
langue latine à exprimer autrement c.e^ mêmes 
rapporis. . , • ' 

A l'égard de le , la ^ les., je nVn fais pas 
une classe parliculière des i^ois sous le nom 
d'article , je les place avec les adjectifs pré- 
positifs , qui ne se mettent jamais que de^ . 
Tatit leurs substanti£i , et qui ont chacun uâ 
service qui leur est propre. On pourroit les 
appeler prénùms^ . . 

Comme la société civile ne sauroît employer 
trop de moyens pour faire naître' dans Je cceur 
des homnaes des sentimens qui, d\ine part, 
les portent à éviter le mal qui est contraire 
â cette société , et de Taulre , les engagent à 
pratiquer le bien y qui sert à la maintenir et 
•à Ja rendre florissante : de même Fart de la 
parole ne.sauroit nous donner trop de secours 
-pour nous faire éviter Tobscarité et^ raiii- 
pliibologie 9 ni inventer un assez grand ;|iombre 
mots pdur énoncer , non seulement fes 
"diverses idées que nôus avons dans l'esprit , 
mais encore pour exprimer les diriorontcs 
faces sous lesffiiclles aous considérons les ob- 
jets (le ces idées. 

U'eile est la destination des . prénoms ou 
adjectifs métaphysiques , qui inarqqent noa 
Aes qualités physiques des objets ma i^seule- 
ment des points de vue de Tesprit , ou qfs faces 
différentes sous lesquelles Tesprit considère le 
même mot ^ tels sont tout^^ chaque, nul^aucun^ 
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^ùèUjûe, certain^ dans le sens de quidan^, un, 
ce , cet 9 cette-, 4>es ,le, la , les , auxquels ou 

5 eut joindre encore'les adjectifs possessifs tirés 
es pronoms personnels; tels sont mon, ma, 

mes, *t les noms de nombre cardinal^ un ^ 
deuoc , trois , etc. 

Ai'iiii jL' mets Ir , la, les y au rang de ces 
pronoms ou adjectifs métaphysiques. Pourquoi 
les ôter de la classe de ces autres adjectifs / 

lis soiit adjectifs puisqu'ils modifient leur 
substantif j et qu'ils le font prendre dans une 
acception pai*ticulière> individuelle et persou* 
nelle. Ce £iO||t des adjectifs métaphjrsiques , 
puisqu'ils marquent , non des qualités phjsi- 
aues^ mais une simple vue particulière de 
1 esprit. ' 

Pmsquo tous nos grammairiens (Régnier, 
p. i4ï. Restaut, p. 64») nous disent que le , 
ia , les , servent à faire connoitre le genre des 
nojns, comme si c'étoitlà une propriété qui 
fû^articulière à ces petits mots. Uuand on a 
un adjectif à joindre à un nom ^ on donne à cet 
adjectif, ou là terminaison masculine, ou là 
fépfiinine. Selon ce que l'usage nous en à appris, 
si nous disons le soleil plutôt que la soleil , 
tonime les Allemands, c'est que nous savons 
qu'en français soleil est du genre masculin , 
c'est-a-dire, qu'il est dans la classe des noms 
des choses Inanimées auxcjuels l'usage a con- 
sacré la. terminaison des adjectifs déjà destinée 
•aux noms des mâles , quund il s'agit des a^i- 
.inair|^. Ainsi ^ lorsque nous parlons du soleil , 
nous disons le soleil, plutôt que la, par la 
-vn^me raison que "nous dirions beau soleil , 
iriilaiit soleil , pluL^»t c^ue belle ou hrillante* 
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Au rester quelcrâes grammairiens mettent 
la, les , M, rang des pronoms; mais si le prô- 
Bom est un-mot qui se mette i la place du nom 
dont il rappelle Tidée^ le fia, les ne seront 

pronoms qi^e lorsqu'ils feront cette fonction: 
alors ces mots vont tous seuls et ne se trouvent 
point avec le nom qu'ils représentent. La vertu 
est aimable ; aimez^la. Le premier la est ad-p 
lectif métaphysique ; ou comme on dit article^ 
il précède son su bs tant if wrtw; il personnifie la 
wptu ; il la fiait régarder comme un individu 
métaphysique ; mais le seoond'ia qui est après 
tiiméz, rappelle la niertu j-etxfes^our celu <ja^ 
est pronom , et qu'il va tout seul; alors /a vient 
de ///^77? , elle. 

CVst la différence du service ou emploi de^ 
mots, et non la différence matérielle du son , 
q^i les fait placer en différentes classes: c'est 
ainsi que Tinfinitif des verbes estsouv.ent nom^ 
'fe boire s ffi tiidnger. ' # 

* Mais sanè quitter nés mots » ce même sm lœ 
V^st-il pas aussi quelquefois un adverbe qui 
'répond aiix 'ëdVèrbes latins,- ihi ^ hdc , istdç ^ 
nllâc , il demeure là , il va \k 'l etc. N'est-îl pas 
encore un nom substantif quand il signifie une 
note de musique? Enfin n'est-il pas aussi une 
•particule e^^piétive qui sert à 1 énergie l ce 
jeiine homme Aà , cette femme^-là , etc. 

A Pégard de ûn , une y dans le s<^ns de 
iji$filquè on certain , en latiii ^MM/om.j ç-est 
encore . iiià adjectif prépositif- qui désigae 
un individu particulier", tiré ^d'iine exnèce,, 
mais sans déterminer singulièrement (piel es* 
cet individu , si c'est Pierre ou Paul. Ce mot 
nous vient aussi du Uimy^uis est ts homo). 
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tnu/s ne cunator? ( Plaut. Truc, /. ij Ss.) 
quel est cet lioiumo^ est - ce là un amoureux C 
hic est unus seivus violcnf issimiis , ( Plaut. 
ibid. //. I. 59) c'est un esclave emporté ; sicut 
umis paterfahiilias , ( C i c . fl?c orçtt;. i . 2Q )• 
câ^]\ie 'uti pére de famille. Qui variaré cupiâ 
rem prodigialiterunàin'y lÛoT. art.' pOBi. 
3qJJ celui, qui 'croit eirib^^ Urf ^itysf^, iinam 
rehi', éti^y mèaù^ eh'tfër dii noervSIleiix. 'Fortè 
tihem'Smpièio ùâMescéhiitîmn , (TeVi-j^nd. 
act, i,' sc\ /. V. 91 • ) j*a {^perçois par liazard une 
jeune fillo. DonaL qui a commenté Terence 
dans le tèinps que la langue latine étoit encore 
iiHe langue vivante , dit , sur ce. passage , que 
Tér^w:e a parlé sëloa l'usagé / ct'cfué s'il a 
3it im'àm , vîne ^ àu lieu (3e {j umjidam y cer-* 
iaih^ 'c^est que tbllè étoit , dit-it ,*'et que telle 
^ètfyncîpf'fe* là mAtHëie' dè parler; iJà? coiisuO' 
ïudihe'dici^^unam * ut dicimùr, iïnùs est 
ûdolescens : iiriain ergo :J i:,.tic/^ù} diaftt , vel 
^fiàrn pro quamdani, Aitisi ce mot n^est eu 
Irancais que ce qu'il ctoît en latin. " ' 
^. La gri^mmaire ^'éuérale de P. R. , pag» 53. ^ 
âit qiîë est atticle indéfini. Cé itnot ne me 
papoît pas plus article ihâéiinl que toht , article 
ùniyeVsél', où cé'i 'reffe^^fcè^ définis, 
.li^àïïlèùr^âioute , qu'on* croit S o'^ihuitè' isue 
%\x^ n a point' de pluriel; qu il est ^raè qu il 
n^éri, !i^ point cfàiysùU formé dei titi-^mémû ^ 
(^A , dit pourtant ,/lcs ùns , quelqucs-f//i.ç ; et 
}es Latins on dit au pluriel , uni ,, un(V\ eXc:, 
Ecjc' unis geniinas inihi confici/cV ntip 'tias. 
(^lL^v*\And.^^çt. ÎV. se- ï/'n). 5i ), A de rit 
Ima tn ' Unis œdiîiusi ( Ter. Eùn,\ aàti //r 
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5C. iij* V. 75 )• et selon M^.Dacier^tf<?f« //• scm 
<>• 1;. 74 )• Mai$ revenons A la grammiiîre gé- 
nérale. Je dis y poursuit l'auteur ^ que vokaun 

pluriel pris d!un autre mot , qui est des , 
avant les substantifs , des animaux ; de 
quand V ad jectij précède y de beaujf lits. Z^e 
un pluriel ! cela est nouveau. 

INous avons déjà observé que des est pour 
de les , et que de est une préposition, <j^i , 
par €qiiséquent> suppose un mot exprime ott 
sou^enten4tt , avec lequel elle .puissîe illettré 
son Gompléinent en rapport : qu'ainsi, il 'y a 
rilipse ^ns ces façons die ixirler ; et ranalogie 
s'op[)ose à ce que des ou de soiçk^t le nonai-r 
ïiatif pluriel (Vun ou d'une, 
. L'auteur de cette grammaire généri^ me 
paroît bien au-dessous de sa réputation quand 
il parle de ce mot des à la page 55 : il dit que 
cette particule est quelquefois nominatif , quel- 
quefois accusatif, ou génjtif, ou datif ou 
enfin . ablatif de l'article un» Il ne lui manqué 
donc que de marquer- Ie. vpcatif pour 4itre,Ia 

S articule de tous les cas. N'est-ce pàs'Ù iri* 
iquer bien nettement Tusage que l'on ,doit 
faire de cette préposition ? 

Ce qu'ily a de plus surprenant encore , c'est 
que cet auteur soutient » page 55 , que comme 
on dit au datif isingfiUer à tn ,,et au da tif 
pluiiel y SL des f oii^ ^èi^roii dite au génitif 
pluriel, de des jj puisque dés est, dît'-il^ le 
pluriel d'un y que si on ne Va pas fait , c^fsij 
poursuLt-%iT , par une ration qui fait la plupart 
des irrégularités des langues , qui est la ca^ 
fophonie; ainsi dit-il , ^^lon la parole d'uu 
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Mctén 9 impetratum est à ratione ut peccare 
s*iai^itatls causé, iiceret ; et cette remarqué 
a été adoptée par M. Restaut , p. j5 et y5» 
• A'u4^te.Cicéron art , ( Orator, n. XL VI l)^ 

que impetratum est à consuetiidine , et noa 
ù ratione , ut peccare suavUatis causd liceret: 
mais soit qu*on lise à consuctudine , avec Ci- 
céron , ou à ratione , selon la graiiiuiaire 
générale^ il ne faut pas croire ^ue les pieujç 
Mtitaires de P-« R. aient voulu étendre cette 
permission au-^elâ de la .grammaire. 

Mais revenoDS à notre sujet. Si Ton veut bien 
ifeire attention que est pour de les; que 
quand on dit à des hommes 9 c'est à de les 
hommes; que de ne sauroit alors déterminer à, 
qu'ainsi il y a ellipse à des hommes , c'est- 
a-dire, à quelcjucs-uns de les hommes , qui- 
busdam ex hominibus .-qu'au contraire , quand 
on dit le sauveur des hommes y la construction 
est toute simple ; on dit au singulier , saù^ 
ifeur de Vhomnte, et au pluriel , le sauveur 
«le les hommes; il n'y a de différence que de 
le à les y et non à la préposition.il seroit inu- 
tile et ridicule de la répéter ; il en est de des 
couime de aux y Fun est de les ^ et l'autre à 
les : or , comme lorsque le sens n'est pas par- 
titif , ont dit aux hommes sans, ellipse , on dit 
aussi des hommes ; dans le même sens ^èné^ 
X^Xf V ignorance des hommes f la vanité des 
hommes* 

Ainsi regardons i^. le^ la, les » comme de 
eîm|des adjectifs indiçatiâ et métaphysiques, 
aussi bien que ce , cet, cette ,un, quelque , 
certain, elc* • ' - 
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3^. GoDsidéroos de comme une préposition ^ 
qui ^aiaâii que par, pour, en 9 wic , sans j, etcu 
sert à tourner Fesprit vers deux objets^ .e^ 
à faire appercevoir le tapport que Ton yeut 
indiquer entre l'un et l'autre. 

5". Enfin décomposons au, aux , du , des , 
faisant allenlion à la deslinalioa et à la nature 
do chacun des mots décomposés. > (o.vit.se 
trouvera applani* . . 

Mais avant que de passer i on pluSj^rfind 
détail touchant Vem.ploi et l!ii3age de p^4dj^ 
tifs 9 je crois qu'il ne sera pas • inutile cle nous 
arrêter un moment aux FéilexiQP^ ^^iyanteè : 
elles paroîtront d'abord étrangères, â notre 
sujet ; mais j'ose me flatter qu'on reroiUioUra 
dans la suile qu'eiles étoient nécessaires." 

il ny a en (^î monde que des êtres réels j| 
que nous ne connoissons que par les.impres^ ' 
sions qu'ils font sur les organes .de pas ^ens^ 
ou par des réflexions qui supposent toajputa 
des impressions sensibles^ . * 

Ceux de ces êtres quisontséparés 4es autres , 
font chacun un ensemble , un tout particvilier 
parla liaison , la contmuité, le rapport et la 
dépendance de leurs parties. . 

Quand une fois les impressions que ces di- 
vers objets ont faites &ur. nos sens , oa( été 

1)ortées jusqu'au ceryeau » et qu'elU^ y ont 
aisssé de» traces 9 nous pouvons alors ;nou3 
rappeler l'image ou l'idée de ces objets par^ 
ticuliers , même de cenx qui sonték^ignés de 
nous ; et nous pouvons, par le moyen de leurs 
çioms., s'ils en ont un, faire coniloîtrc aux: 
autres hommes, que c'est à tel objet qpî.A*^^^ 
pensons plutôt qu'à tel autre. 
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( n paroît donc que chaque être singulier de« 
Troit avoir son nom propre , comme dans | 
chaque famille chaque personne a le sien ; niais 
€ela n'a pas été possible à cause de la multî<» 
tude innombrable de ces êtres particuliers, de 
leurs propriétés et de leurs rapports. D'ailleurs, 
comment apprendre et retenir tant de noms, 
. Qu'a-t-oa donc fait pour y suppléer ? Je 
l'ai appris en me rappelant ce qui s'est passé 
â ce sujet par i^apport à moi. 

Dans les premières années de ma vie , avant 
que les organes démon cerveau eussent i^cquU 
un certain degré de consistance , et que j'eusse 
fait Une certaine provision de connoissances 
particulières , les noms que j'entcndois donner 
aux objets qui se présentoient à moi , je les 
prenois comme j'ai pris dans la suiLe les noms 
propres. 

' Cet animal à quatre pattes qui venoit ba- 
diner avec moi , je Tentendois appeler chien» 
Je crojrois^par sentiment et sans autre exa- 
men 9 car alors je n'en étois pas capable , que 

chien étoit le nom qui servoit à le distinijuer 
des autres objets que j'eulendois nom a;er au- 
trement. 

^Bientôt un animal fait comme ce chien , vint 
dans la maison^ et je l'entendis aussi appeîeir 
chien ; c'est , nie dit*on , le chien de notm 
^oisinf Après cela j'en vis encore bien d'autres 
pareils 9 auxquels on donnoit aussi le même • 
nom 9 â cause qu'ils étoîent faits à peu prés 
de la même manière ; et j'observai qu'outre 
le nom de chic/i qu'on leur donnoit à tous, 
on les a[)|)eloit encore chacun d'un nom par- 
ticulier ; celui (jle notre maison s'appel<j^t mCT^ 
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dor; celui de notre voisin ymarguîs ; un autre , 
diamant , etc. 

Ce que j'aToisrejtnarqué a l'égard des .cliien5> 
je l'observai aussl^ peu à peu i l'égard d'ua 
grand nombre d'antres êtres. Je vis un moineau, 
ensuite d'autres moineaux ; un clieval , puis 
d'autres chevaux; une table, puis d'autres 
tables ; un livre, ensuite des livres , etc. 

Les idées que ces diilérens noms excitoient 
dans mon cerveau, étant une fois déterminées, 
je vis bien que je pou vois donner à médor et 
a marquis le nom de chien; mais- que je ne 
pouvois pas leur donner le nom de chet^al , 
ni celui de moineau , ni celui de iabie , ou 
quelqu'autre : en effet , le nom de chien ré- 
veilloit dans mon esprit l'image de chien , qui 
est différente de celle de cbev;ai, de celle de 
moineau, etc* 

Médor avoit donc déjà deux noms celui 
de médor qui le dîstînguoit de tous les autres 
chiens , et celui de chien qui lemettoit dans une 
€lasse particulière > différente de celle de che» 
val , de moineau , de table , etc. 

Mais un jour on dit devant moi que médor 
étoit un joli animal ; que le cheval d*un de 
119s amis étoit un bel animal ; que mon nioi- 
neau étoit un petit animal bien privé etbifea 
aimable « et ce mot d'animal je ne lai jamais 
ouï dire d'une table, ni d^un arbre , ni d'une 
pierre , ni enfin de tput ce qui ne marche pas , 
ne sent pas, et qui iu'a point les qualités cono- 
munes et particulières à ^tout ce qu'on appelle 
animal. 

» . Médor eut donc alors trois noms^^ mé^for, 
çhien^ animal^ » / 

On 



On m'apprit dans la* suite la différence qu'il 
y a (îiilre ces trois sortes Je noms ; co qu'il 
est impoi lant ci^observcr cX de hi(?n coniprcn- 
clre , par rapport au sujet principal dont nous 
«Yons à parier* 

I**. Le nom propre ; c'est le nom <jui n'est 
dit que d'un être particulier , du moins dans 
la sphère où cet être se trouve ; ainsi Louis , * 
Marie \ sont des noms propres , qui ^ dans les 
lieux où Ton en connoît la destination , ne dé- 
signent que telle ou telle personne , et non 
une sorte ou esprce de personnes. 
, JLes objets particuliers auxquels on donne ■ . 
ces sortes de noms sont appelés des individus ^ 
c'est - à - dire ^ que chacun d'eux ne sauroit 
être divisé en un autre lui-même, sans cesser 
d'être ce. qu'il est ; ce diamant si vous le 
divisez > ne sera plus ce diamant; l'idée (jui 
le présente ne vous offre que lui et n'en ren- 
ferme pas d^autres qui lui soient sui)ordonnés, 
de la même manière que îiicdoi' est subor- 
. donné à chien , et chien à animal, 

. a^. Les noms d'espèces ; ce sont des noms 
, qui conviennent à tous les individus qui ont 
«ntr'eu^ certfiines qualités communes ; ainsi 
chien est un nom a espèce » parce qu'il con-. 
vient à totales chiens particuliers^ dont chacun 
est un individu , semblable , en certains points 
essentiels, à tiuis les autres individus , qui , à 
cause de cctie ressemblance, sont dits être 
de même espèce et ont entr'eux un nom com- 
mun , chietu 

3". 11 y a une troisième sorte de noms qu'il ' 
. a plu aux maîtres de l'art d'appeler noms de 
aenres , c'est-à-dire • noms plus généraux , 
T.ome IF^ N 
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plus étendus encore que les simples nomjr 
d'esp(ke ; ce sont ceux qui sont communs à 
chaque individu de toutes les espèces subor- 
données à ce genre; par exemple, animal SQ- 
dit du chien , du cheval y du lion:^ du cçrfp 
et de tous les individus particuliers qui vivent , 

3ui peuvent se transporter par eux-mêmes 
^un lieu en un autre ^ qui ont des organes^ 

• dont la liaison et les rapports forment un en« 
semble. Ainsi Ton dit ce chien est un animal 
bien attaché â son maître, ce lion est un ani- 
mal féroce , etc. Animai est donc un nom de 
genre , puisqu'il est commun à chaque indî— 
vid u de toutes les différentes espèce&d animaux • 

Mais ne pourrois-je pas dire que Vanimctl 
est un être , une substance , c'esb-à-dire , une 
chose qui existe ? Oui sans doute , tout animal 
est un être. Et que deviendra alors le nom 
Ranimât, sera- t-il encore un nom de genre ? - 
. n sera toujours un nom de genre par rapport 
flUX différentes espèces d'animaux ^ puisque 
chaque individu de chacune de ces espèces 
jp'en sera pas moins appelé animaL Mais ea 
même temps animal sera un nom d'espèce ' 
subordonnée à être , qui estle genre suprême ; 

* car ^ dans Tordre métaphysique ,( et il ne s'agit 
ici que.de cet ordre --là ) être se dit de tout 
ce qui existe et dé tout ce que l*on^ut con« ' 
sidérer comme existant , et n'est subordonné 

à aucune classe supérieure. Ainsi on dira fort 
bien qu'il y a différentes espèces d'êtres cor- 
porels : premièrement, les animaux , et voilÂ 
A»f ma/ devenu nom d'espèce : en second lieu ^ 
il y a les corps insensibles et mànimé^^ 
Y^ili un autrè espèce de ïétre* 



Remarquez que les espèces subordonnées à - 
leur genre , son^ diîJtin^mées les unes des ' 
autres par quelque propriété essentielle ; ainsi 
l'espèce humaine est distinguée de Tespéce des 
brutes par la raison' et par la conforpiation } 
les plumeis et les ailes distinguent }es oiseaux 
des autres- animaux , etc. 

Chaque espèce a donc un caractère propre 
qui la distingiie d'une autre espèce, comme 
chaque individu a Son suppôt particulier in- 
communicable à tout autre. 

Ce caractère distinctif , ce motif, cette raison 

3ui nous a donné .lieu de nous former ces 
ivers noms d'espèce est ce qu'on appelle la 
différence. . • 

On peut remonter de Pindividu jusqu'au 
genre suprême , mèdory chien , animal , être / 
c'est la méthode par laquelle la nature nous 
instruit; car elle ne nous montre d'abord que 
des êtres particuliers, * 

Maïs lorsque, parl^usage de la vie, on a acquis 
jine^ suffisante provision d'idées particulières, 
et que ces idées nous ont donné lieu d'en for** 
mer d'abstraites et de gén^érales^ alors comme 
l'on s'entend soi-ri^ème y on peut âe faire un 
4>rdire selon le<|uêl on descend du plus général 
au moins général , suivant les différences que 
l'on observe dans les divers individus compris 
dans les idées générales. Ainsi en commençant 
par l'idée générale de l'être ou de la substance, 
j'observe que je puis dire de chaque être par- 
ticulier qu'il existe ! ensuite les différentes 
minières d'exister de ces êtres , leurs dififé* 
^eàtes propriétés , me donnent lieu de placer 
au-dessous de l'être autant de classes ou es- 
• : Na . 
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pèccs différentes que j'observe de propriétés 
communes seulement entre certains objets , 
et qui ne se trouvent point dans les autres : 
par exenij>le , entre les êtres , j'en vois ^ui 
vivent , qui ont des sensations , etc. ; j'en fais 
uné classe particulière que je place d'uli côté 
sous être, et que j'appelle û/zfmaMa:;et de Tautre 
coté je ])]ace les êtres inanimés ; ensorte que 
ce mol cLrc ou substance est comme le chef 
d'un arbre généalogique dont animaux et êtres 
inanimés sont comme les descendant placés 
au-dessous > les uns a droite et les autres à- 
gauche» 

Ensuite sous, animaux Je fais autant de 
classes particulières que j ai observé de di^ . 

fércnces entre les animaux; les uns marchent, 
les autres volent; d'autres rampent; Jos uns 
vivent sur la terre et mourroient dans IVau ; 
les autres^ au contraire, vivent dans Teau et 
mourroient sur, la terre. 

J'en fais autant à l'égard des êtres inanimés ; 
je fais une classe des végétaux , une autre des 
minéraux ; chacune de ces classes en a d'autres 
sous elle , on les appelle les espèces inférieures^ 
dont enfin les dernières ne comprennent plus 
que leurs individus ^ et n'ont point d'autres 
espèces sous elles. 

Mais remarquez bien que tous ces noms p 
genre , espèce , différence ^ ne sont que des 
termes métaphysiques , tels quef les noms abs* 
tràits humanité j bonté, et une infinité d'autres . 
^ui lié marquent que des considérations paiv 
ticuliéres de notre esprit , sans qu'il y ait hors 
de nous d'objet réel qui soit ou espèce ou genre 
ou humanité if^^ic^. 
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L'usage oà nous sommes tous les jours de 
donner aes noms aux objets des idées qui nous 
représentent àes êtres réels , nous a porté à 
en donner aussi , par imitation » aux objets mé- 
taphysiques des idées abstraites dont nous 
avons coiiiioissance : ainsi nous en parlons 
comme nous faisons des objets réels ; ensorte 
que l'ordre métaphysique a aussi ses noms 
d'espèces et ses noms d'individus : cette vé^ 
rité , cette wrtu , ceàfice, voilà des mots pris 
par imitation .dans un sens individuel* 

1a imagination , l'idée , le vice , la vertu > 
Ja vie ^ la mortj lainaladiey la santé y la 
fièvre, lapeiir y'ie courage , .la force , F être y 
le néant y la privation , etc. ; ce sont-là encore 
des noms cFindividus métaphysiques , c'est- 
à-dire , qu'il n y a point hors de notre esprit 
un objet réel qui soit le yice , la mort ^ Va 
maladie ^ la santé , la peur, etc. ; cependant 
nous en parlons par incitation et par analogie , 
comme nous panons des individus physiques* 

C'èst le besoin de faire connoltre aux autres 
les objets singuliers de nos idées , et certaines 
vues ou manières particulières de considérer 
Ces objets, soit réel%, soit abstraits ou méta- 
phpiques ; c'est ce besoin , dis- je , qui , au 
îiétaut des noips propres pour chaque idée 
particulière ^ nous à donné lieu d'inventer > 
d'un côté les noms d'espèce ^ et de l'autre les 
adjectifs prépositifs, qui en font des applica- 
tions individuelles. Les objets particuliers dont 
nous voulons parler, et qui n'ont pas de noms 
propres , se trouvent confondus avec tous les 
autres individus de leur espèce. Le nom de 
cette espèce leur convient également à tous: 
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chacun de ces cires innombrables qui nagent 
dans la ^ vaste xner , est également appelé 
poisson : ainsi le nom à!espèçe t,out seul , et 
par lui-même y n'a qu'une valeur iadéfînîe ^ 
c'est-à-dire ^ une valeur applicable qui n''est 
adaptée à a^cun - objet particulier ; commè 
quand on dît vrai , bon ^ beau ^ sans joindre 
ces adjectifs à quelque être réel ou à quelque 
être métaphysique. Ce sont les prénoms qui , 
de concert avec les autres mots de la phrase^ 
tirent l'objet particulier dont on parle, de Tirv^ 
détermination du nom d'espèce y et en £bnt 
ainsi une sorte de nom propre. Par exemple > 
si Tastre qui nous éclaire n avoi( pas son noia 
propre soleil^ et que nous eussions, à en parler ^ 
nous prendrions d'abord le ndm d'espèce aj-p 
tre ; ensuite nous nous servirions du préposi- 
tif qui conviendroit pour faire connoîlre que 
nous ne voulons parler que d'un individu de 
Tespèce ô! castre ; ainsi nous dirions cet astre , 
ou l'astre après, quoi nous aurions recours 
|iux mots qui uous.paroitroient les. plus propres 
à déteribainer singulièrensient cet individu 
ià^astr^; nous dirions donc cet astre qui' notts 
éclaire; P astre père du jour; Famé de la 
nature , etc. Autre exem|)le : li^re est un nonx 
d'espèce dont la valeur n'est point appliquée; 
mais si je dis , mon li^'re , ce li^rc , le livre 
que je viens d' acheter ^ liber illç ^ on conçoit 
d'abord par les prénoms ou pjrépositîfs j mon, 
' ce y le y et ensuite 9 par les adjoints ou mot9 
ajoutés , que je parle d'un tel livre , d'uii tel 
individu ae l'espèce de livre. Observez que 
lorsque nous avons à appliquer quelque qua-r 
Jiticatipn 4 des individus a une espèce ^ ou no^% 
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▼oulons faire cette application i^. -à tous les 
individus de cette espèce ; 2". ou seulement 
à quelques-uns que nous ne voulons, ou que 
nous ne pouvons pas déterminer ; 3°. ou enfin 
Â un seul que nous voulons &ire connpître 
singulièrement. Ce sont ces trois sortes de vues 
de l'esprit que les logiciens appellent P étendue 
de la prcposiHon. 

Tout discours est composé de divers sens 
pdrtîculiers énoncés par des assemblages de 
mois qui forment des propositions , et les pro- 
positions font des périodes : or toute proposi- 
tioû a, i". ou une étendue universelle; c'est • 
le premier cas dont nous avons parlé:* 2°. oa " 
une étendue particulière ; c'est le second cas : 
3**. ou enfin une étendue singulière ; c'est 
le dernier cas. Si ^:éÊk qui parle donne 

au suji^Rle sa proposition ^ 
c est-à-dîre ^ s'il applique quelque qualifica- 
tif à tous les individus d'une espèce , alors 
rétendue de la proposition est universelle^ 
ou, ce qui est la même chose, la propositioa 
est univejç^elle ; 2**. si l'individu dont on parie 
n[est pas déterminé expressément , alors piv 
dit que la proposition est particulière ; elle n'a 
qu'une étendu» particulière » c'est-à-dire, que 
ce qu'on dit n'est dit que d'un sujet qui n est 
■pas désigné expressément; 3". enfin les pro- 
positions sont singulières lorsque le sujet, 
c est-à-dire , la personne ou la chose dont ox\ 
parle, dont on juge, est un individu singu- 
lier déterminé ; alors ratlribtit de la propo- 
sition , c'est-à-dire , ce qu'on juge du sujet 
n'a qu'une étendue singulière^ otf , ce qui e^st * 
la même cbose^^ne doit s^entendre que de c^ 
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sujet : Louis XV a triomphé de ^es enne'^ 
nernls ; Iç soleil est levé. 

Dans chacun de ces trois cas, notre langu» 
nous fournit un prénom destiné à chacuiîe 
de ces vues, particulières de notfe esprit ; 
voyons donc 1 effet propre iou le service pa^- 
ticulier de ces prénoms, 

i"^. Tout JiotJiruc est animal; chaque homm^ 
est animal : voilà chaque individu de Tespèce 
iiuaiaiue qualiiié par animal , qui alors se 
prend adjectivement; car tout homme est 
' animal, c'est-à-dire^ tout homme végète 

est ^vivant , se meut,' a des sensations, €f\ 
« vn mot^ tout homme a les qualités qui dis- 
tinguent Y animal de l'être insensible ; ainsi 
tout étant le prépositif d'un nom appellalif, 
donne à ce nom une extension universelle, 
c ebt-à-dire , que â^flue Ton dit alors du nom, 
par exemple (ï/io^fpi , est censé dit de chaque 
ijtidlvidu de l'espèce^; ainsi la proposition est 
universelle. Nous comptons parmi les indi- 
vidus d'une espèce tou» les objets qui nous, 
paroissent conformes à Tidée exemplaire que 
nous avons acquise de l'espèce para usage de 
la vie : celle idée exemplaire n'est qu\ine af-n 
fection intérieure que notre cerveau a reçue 
par l'impression qu'un objet efclérieur a faite 
en nous la première fois qu^il a été apperçuji 
et dont il est resté des traces dans le cerveau^^ 
Lorsque dans la suite do la vie nous venons 
à appercevoir d'autres objets , si nous sentons 
que Tun de ces nouveaux objets nous affecte de 
la même manière dont nous nous ressouve-» 
ïîons qu'un autre objet nous a alfectés , nous 
•disoias ç^ug. cet objet ^c^vcau, est de iûc;i;i,q 
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«spéce que tel ancien ; s'il nous affecte^if«« 

féremment^ nous le rapportons à i'espèce & 
laquelle il nous paroît convenir , c*esl-à-dire, 

3ue notre imagination le place dans la classe 
e -ses semblables ; ce n'est donc que le sou- 
venir d'un sentiment pareil qui nous fçiit rap-t 
porter tel objet à telle espèce : le nom d'une 
espèce est le nom du point de réunion au«^ 
quel nous rapportons les divers objets parti-* 
cuiiers qui ont excité en nous une afFection 
ou sensation pareille. L'animal que je viens 
de voir à la foire a rappelé en moi les im-^ 
pressions qu\in lion y fit Tannée passée ; ainsi 
je dis que cet animal est un lion; si c'étoit 
pour la pren^ière fois que je yisse un ICon , 
mon cerveau s'^nrichiroit d'une nouvelle .idée 
^exem plaire : eù un inot^ quand je dis tout 
homme est mortel, c'est autant que si je di-*^ 
sois jilexandre étoit ntortel , César étoU 
mortel ; Philippe est inorlel , et ainsi de 
chaque individu passé, présent et à venir, 
et même possible de l'espèce humauie ; et 
yoilk le véritabJ^ fondejpent du syllo<,Msme ; 
mais ne nous écartons point de notre sujet« 
Remarquez que ces trois façons de parler , 
fout homme est ignorant, tous les hommes^ 
'sont ignorans^ tout homme n*est que fol-^ 
blesse; tout homme , c'est-à-dire , chaque in-* 
dividu de respècc iuimaine , quelque individu 
que ce puisse être de l'espèce humaine ; alors, 
tout est un pur adjectif. ^Fous les hommes 
sont ignorons , c'est encore le même sens j ces 
(leux proposition^ nie sont différentes que par 
la forme : dans la première tout veut air^ 
çliarnic ; elle présente la totalité dislributive-» 
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ment c'est-à-dire, qu'elle prend, en quelque 
«ôrte les indmdusl'uu après l'autre, au lieu 
que tous les hommes les. présente «^llectire- 
rn, nt tous ensemble , alors tous est «n prépo- 
sitif destine a marquer IWersalilé rfe^iM 
Aommescto^s a ici une aorte de signification 

«djectlve; l'est ains" 

JOW, c est-à-dire , unii'crseùeme„t , sans ecc^ 

^f,cT' ^ *I"Û^'' ' 1"'on peut séparer 
■ tous de son substantif, et le joindre au rerbe. 
QumauU, parlant des oiseaux , dit : 

■ En anioar ils «ont tous 
Moins bétes que nous. 

Et voilà pourquoi, en ces phrases , l'article 
ne quitte point «on substantif, et ne se me? 
♦ pas -avant tous : tout l'homme, c'est-à-dire . 
1 homme en entier, l'homme entièrement* 
•J homme considère comme un individu spéci- 
nque. J\ul, aucun , donnent aussi une exten- 
sion universelle à leur subsUntif,mais dans un 
^ens négatif :„,,/Ao«w,e, aucun homme S 

^Au^fv^T de chaqiie indi- 

vidu de 1 espèce humaine; la proposition est 

tous, sans négation , la proposition est univer- 
«eue attirmative. Dans les propositions dont 
nous parlons , nul et aucun étant adjectifs du 
sujetdoivent être accompagnés d'une négation î ' 
nul homme n'est exempt de la nécessité de 
mourir. Aucun philosophe de l'antiquité n'a 
.eu autant de connoissances de physique au'on 
en a aujourd'hui. r i h, 

a». Toit», chaque nul, aucun , sont daac 
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la marque de la généralité ou universalité des 
propositions ; mais souvent ces mots ne sont 
pas exprimés, comme quand on dit : les Fran-' 
çais sont poils , les Italiens sont politiques ; 
alors çes propositions ne sont que moralement 
universelles ^ de more, ut surit mores, c'est^ 
dire , selon ce qu'on voit compiunément parmi 
les hommes; ces propositions sont aussi appe- 
lées indéfinies , parce que , d'un côté , on ne 
peutpas assurer qu'elles comprennent généra- 
lement , et sans exception , tous les individus 
dont on parle ; et d'un autre côté , on ne peut 
pas dire non plus qu'elles excluent tel ou tel 

«individu : ainsi ^ comme les individus compris 
et les individus exclus ne sont pas précisément 

déterminés y et que ces propositions ne doivent 
être entendues, que du plus grand nombre , on 
dit qu'elles sont , indéfinies. 

5". Quelque, un ,^ marquent aussi un indi- 
vidu de l'espèce dont on parle ; mais ces pré- 
noms ne désignent pas singulièrement cet indi- 
vidu ; quelque h^mme est riche , un sarant 
m'est Denu voir: je parle d'un individu de Yes^ 
pèce humaine , mais je ne détermine pas si cet 
individu est Pierre ou Paul* C'est ainsi qu'on 
dit une certaine personne, un particulier $ 
^t alors particulier est opposé ta général et k 
singulier : il marque , à la vérité un individu , 
mais un individu qui n'est pas déterminé sin- 
gulièrement : ces propositions sont appelées 
particulières» 

• Aucun , sans négation , a aussi un sens parti-* 
çulier dsAs les vieux livres , et signifie quel" 
qu'Hun , 'quispiam , non nullus , non nemo. Ce 
inot Q6t encore eu usage , en ce sens , parmi le 
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I)euple et dans le style du Vahis: aucuns sou^ 
tiennent, etc.; c/indam affirmant ^ etc.: ainsi, 
aucune fois , dans le vieux style, veut dire, 
quelquefois^ de temps en temps ,plerufnque, 
^nterdum^ non nunquam. Onsevt auss^aux pro* 
positions particulières; on m'a dit, c^est-à-dire, 
^uelçu un m'a 4it, un homme m* a dit: car on 
Tient de homme; et c'est par celte raison que, 
pour éviter le bâillement ou rencontre de deux 
voyelles, on dit souvent ton , comme on dit. 
f nomme, si ton. Dans plusieurs au très langues, 
ic mot qui signifie homme se prend aussi en un 
sens Hidéfini, tomme nolve on. De ^ des , qui 
sont des prépositions extractives, servent aUssf - 
a faire des prépositions particulière^ ; des phi^, 
iosophes y ou anciens philosophes ont cru 
qu ily avoit des antipodes , c'est-à-dire , quel^ 
ques'-uns des p/iilosophes , ou un certain^ 
nombre d'anciens philosophes, ou , .en vieux 
5 tj^Je , aucuns philosophes. 

Ce marque un individu déterminé 
qu'il présente à rimaginatjon , ce livre , "cet 
homme, cette femme , cet enfant , etc. 

5^, Le, la, les , indiquent que Ton parle, 
I**. ou d'un tel individu réel que Ton tire de 
son espèce, comme quand on dit le roi , la 
reine, lesoléil, la lune; 2^ ou d un individu 
métapijjsique et par imitation ou analogie y 
la vérité, le mensonge ; V esprit, c'est-à-dire , * 
ie génie ; le cœur, c'est-à-dire , la sensibilité i 
i'entençlement , la volonté , la , la mort, • 
la nature, le mouvement, le repos, l'être en 
général y la substance , le néant, %tc. 

•C'est iaînsi que Ton parle de TcspLico tirée 
du genre auquel elle e$.t iubordo^iaée los:^ 
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3a on laconsidcre par abstraction , et pour ainsi 
!rc en elle-même , sous la forme d'un tout in* 
cliyidueletmétaphvsiqae; par exemple y quand 
OQi dit que parmi les animaux , t homme seul 
est raisonnable p r homme est 14 un individu 
spécifique. 

C'est encore ainsi que, sans parler d'aucuif 
objet réel en particulier , on dit par abstrao- 
tion ^ l'or est le plus prccieuoc des métaux ; 
le fer se fond et se forge ; le marbre sert 
if ornement aux édifices ; le ^erre n'est point 
malléable ; la pierre est utile; F animal est 
mortel} P homme est ignorant s le cercle est 
. rond ; le quarré est une figure qui a quatre 
angles droits et (juatre cotés égaux, etc. 
Tous ces mots, lor, le fer , le marbre ^ etc. 
sont pris dans un sens inclividuel , mais méta- 
physique et spécifique, c'est-A-dire , que , sous 
un nom singulier , ils comprennent tous les in-? 
dividus d'une espèce ; ensorte que ces mots 
né â^ont pro^ement que les noms de l'idée 
exemplaire du point de réunion ou concept 
que nous avons dans Fèsprlt , de chacune de 
ces' espèces d'êtres. Ce sont ces individus mé- 
taphysiques qui sontrobjeldcs mathématiques, 
le point , la li^ne , le cercle^ le triangle , etc. 

C'est par une pareille opération de Tesprit 
• que l'on personnifie si souvent /a natureet l'art. 

Ces noms d'individus spécifiques sont fort 
en usage dans Tapologue » le loup et Pàgneau, 
ï homme et le cheval» etc. ; on ne fait parler 
ni aucun loup ni aucun agneau particulier ; 
c'est un individu spécifique et métaphysique 
qui parle avec un autre individu. 

Quelques fabulistes OAt. mèmepersonniiic dçsi 
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êtres abstraits ; nous avons une fable connuff 
où l'auteur fait parler /c juf^enietit avec rima* 
}fination. Il y a autant de fiction à introduire 
de pareils interlocuteur^ que dans le reste de 
la fable. Ajoutons ici quelques observations 
à Toccasion de ces noms spécifiques. 
# i*'. Quand un nom d''espèce est pris adjec- 
tivement , il n^a pas besoin d'article; tout 
homme est animal ; homme est pris substan- 
tivement ; c'est un individu spécifique (jui a 
son prépositif Zow^; mais <7/?/77î«/ est pris adjecti- 
vement , comme nous l'avons déjà observé- 
Ainsi il n'a pas plus de prépositif (jue tout 
autre adjectif n'en auroit ; et Ton dit ici amifial 
comme Ton diroit mortel, ignorant, etc. 

Ç'est ainsi que Técriture dit que toute chair 
est foin f omnis caro fœnum , Isaïe , ch. œL 
i;. 6. ; c'est-à-dire , peu durable , périssable , 
corruptible ,e^c. ; et c'est ainsi que nous disons 
d'un homme sans esprit^ qu'il est hête. 

a**. Le nom à! espèce V article 

lorsqu'il est pris sel^n sa valeur indéfinie sans 
aucune extension ni restriction , ou application 
.individuelle ; c'est-à-dire ^ qu^alors le nom lest 
considéré indéfiniment comme sorte , comme 
espèce , et non comme un individu spécifique ; 
c'est ce qui arrive sur- tout lorsque le nom 
d'espèce , précédé d'une préposition , forme un 
sens adverbial avec cette préposition , comme 
quand on dit par jalousie , ayec prudence , 
en présence, etc. ^ 

Les oîseauH virent sans contrainte ^ 
S'aiment sans feinte*' 



C'est dans cè knénie sens Indéfini que Ton 
ûit woîr péur yaçoir honte, faire pitié , etc». 
Ainsi on dira sans article : chenal est un nom 
^espèce , homme est un nom espèce ; et 
l'on ne dira pas le cheval est un nom espèce, 
r homme est un nom d'espèce , parce que le 
prénom le marqueroit que l'on voudroit parler 
d'un individu ou d'un nom considéré indivi- 
duellement. 

5^, C'est par la mêmë raison que Je nom 
d'espèce n'a point de prépositif ^ loisqu'avec 
le secours .de la préposition de là ne ^it que 
Tofiiqe de simple qualificatif d'espèce , c'est-' 
à-dire , lorsqu'il ne sert qu'à désigner qu'un 
tel individu est de telle espèce : une montre 
dor ; une épée tV argent ; une table de marbre ; 
un homme de jobc; un marchand de vin; 
un joueur de violon , de luth , de harpe , etc* ; 
un^ action de clémence ; une femme de 
vertu , etc. 

4^. A^ais qtÉànd on personnifie l'espèce , qu'oa 
en parle comme d'un individu spécifique , ou 
qu'il ne s^^t que d'un individu .particulier 
tiré de la généralité de cette même espèce , 
alors le nom d'espèce étant considéré indivi- 
duellement, est précédé d'un prénom : la peur 
trouble la raison ; la peur que fai de mal 
faire ; là crainte de vous importuner; T envie 
de bien faire ; C animal est plus parfait que 
têtre insensible ^ jojuer du violon , du luth, 
de la harpe ; on regarde alors le violon , le 
luth, la harpe, etc., comme tel instrument 
particulier, et on n'a point d^individu à qua- 
lifier adjectivement. 

Ainsi on dira ^ daus le ^e^s qualiâcatii^ adjec- 
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LiT . ini rayon (Vcspi raurc , iin rayon dê 
gloire p ûn sentiment d'amour ; au lieu que si 
l'on personnifie la gloire, f amour petc*, on dira 
avec un prépositif : 

• 

Un hëros . que la gloire ëléve r 
ff*est qu'à denii récompensé ; 

Kl r'(\st pou , si l'amour n'achèv* 

Ce que ia gloire a comiaencé* QuinauUè 

Et (le m**me on dira f ai acïictc une tabatière 
d'or y el f ai fait faire une tabatière d'un or ou ' 
de L'or (/ai m est venu d'Es/)agne:dans le pre- 
mier cxom'ple ,d* or çst qualificatif indéfini-^ ou 
plutôt c'est un qualificatif pris adjectivement ; 
âu lieu que dans le second ,"<fe l'or ou d'un . 
or, il s'agit d'un «tel or, c'est un qualificatif 
individuel , c'est un individu de l'espèce de 
or. 

On dit d'un prince ou d'un ministre qu'il 
a i^esprit de <j:ous'eniejnent 'y de gom erneinent 
est un qualificatif pris adjeciiven\( ni ; on veut 
dire que ce mtnistre.gouverneroii bien , dans 
quelque pa%s que ce puisse être Wa il seroit 
employé : au lieu que si l'on disoit de ce mi-r 
nistre 4fu*il a t esprit du gouvernement y du 
gouvernement seîroit un qualificatif individuel 
<le l'esprit de ce ministre ; on Je re^^'U'deroit • 
comme propre singulièrement à la conduite 
des affaires du pajs particulier où on le met 
en œuvre. 

11 faut donc bien distinguer le qualificatif 
spécifique adjectif, du qualificatif individuel; 
une tabatière d'or, voilà un qualificatif adjec- 
tif ; une tabatière de For que j' etc. ou a un 
or^ue , c'est un qualificatif individuel; c'est 

un 
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un individu de Tespèce de l'or. Mon esprit 
est occupé de deux substantitis, ; i". de la ta- 
batière^ 2^* de Tor particulier dont elte a été, 
faite. . * ' 

* Observez qu'il y a aussi des incKvidus col-' 
lectifs ^ ou plutôt des noms collectifs , dont on 
parle comme si c'etoit autant d'individus par- 
ticuliers : c'est ainsi que Ton dit , le peuple p 
r armée y la nation , le parlement , etc. 

On considère ces mots-là comme noms d'ua 
tout , d'un ensemble ; Tesprit les re^arde^ par 
imitation , comme autant' de noms d individus 
réels qui ont plusieurs parties ; et c'e^t par 
cette raison que lorsque quelqu'un de ces mots 
est le sujet d'iine proposition y les logiciens 
disent que la proposition est singulière. ' 

On voit donc que le annonce toujours ua 
objet considéré individuellement par celui qui 
parle ; soit au singulier , la maison de mon 
a}oisin ; soit au pluriel , les maisons d^une 
telle "ville sont bâties de brique . 

Ce ajoute à l'idée de /e^ en ce qu'il montre^ 
pour ainsi dire^ Fob}et i l'imagination, et 
suppose que ceÉ objet est déjà connu , oU qu'on 
en a parlé auparavant. C'est ainsi que Ciccroa 
a dit : quid est enim hoc ipsum diu ? ( Orat^ 
pro Marcello. ) qji'est-cç en effet que ce long* 
temps ? . • 

Dans le style dvdactique, ceux qui écrivent^ 
en latin , lorsqu'ils veulent faire remarquer un* 
mot , en tant qu'il est un tel mot ^ se servent , 
les uns de V article grec rè , les autres de Ij-z 
ro adhuc est adverbiunt compositum ( Periso- 
nius , in sanct. Min. p. 5^6. ) ; ce mot adhuc 
.est un adverbe composé» 

Tome IF. O ; 
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Et Tauteur d'une logique , après avoir dit 
que r homme seul est raisonnable, komo tan-^ 
tùm nitionalis , ajoute que (r taAtùm reliqua 
entia ea chidit ; ce mot tantùm exclut tous. les 
êtres. ( Philos, mtlon. auct.F. Franc. Ca/o è 
soin. ) Venot. iG65. 

Ce fut Pierre Lombard , dans le onzième" 
siècle, et S. Thomas, dans le douzième ,'qui 
introduisirent l'usage de // ; leurs disciples les 
ont imités. Ce ïy n'estantre chose quelW/c/e 
français //,quiétoit eh usage dans restemp-là. 
yilnsl fut II chaliaus de Galathas pris \ li 
baron , et II dux de Venise; li Vénitiens par 
mer et II François parterre. Ville-Ilardouiri , - 
' lib. ///.jy. 55/On sait que Pierre Lombard 
et S. Tnomas ont fait Içurs études et se sont 
acquis une grande réputation daqs l uaiversité 

de Ptris. . , . , . . 

ViHe-Hardouin et ses conteroporams ecri- 

voîent li , et quelauefois Ij , d où on a fait If s 

soit pour remplir la lettre , soit pour donner 

à ce mot un air scientifique , et Télever au^ 

dessus du langage vulgaire de ces temps-là. 

Les Italiens ont conservé cet article au plu- 
lie! et en ont fait aussi un adverbe qui signifie 
,/a*.ensorte que ly tantùm ^ c'estconwnesi Ton 
^ disoît ce niot là tantùm* f . 

rsotre ce et notre le ont le même ottice in- 
dicatif que To^ et que Ij , maisce avec plus d'é- 
nergie que /e. 

5"^. Mon y ma , mes ; ton , ta , tes ; son , sa^ ^ - 
ses, etc. ne sont que de simples adjectifs tirés., 
des pronoms personnels; Ils marquent que leur ^ 
• substantif a un rapportde propriété avec la prt- 
naière^ la seconde, ou la troisième personne 
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maïs de plus, comine ils sont eux-mêmes ad- 
jeclils prépositifs, et qu'ils indiquent leurs subs- 
tantifs , ils ii'ontpas besoin d'êlre accomp.ii^Mîés 
de Vàrtlcle le; que si l'on dit /e miefi , le tien 
c'est que ces mots sont alors des pronoms subs^ 
tan tifs. On dit proverbialement que./e'm/e/t et 
le tien sont pères de la discorde. 

L'es noms de nombrie cardinal un , deux, 
etc. font aussi Fofifice de préndm^ ou adjectifs 
prépositifs : (tèa: soldats , cent écus. 

Mais si Tadjectif nunnérique et son substan* 
tif font ensemble un tout, une sorte d'individu 
collectif, et que l'on veuille marquer que l'oa 
considère ce tout sous quelque vue de i"* esprit , 
autre encore que celle de nombre , alors le nômt 
de nombre est précédé de Yarticle ou prénom 
qui indiquent ce nouveau rapport. Le jour dis la 
multiplication dés pains , les apôtrei^ dirent à 
J. C- 'Nous n'aidons if&e àinq pains et deux 
poissons (Luc , c/i. ix. v. i5.) yoWkcinq pain^ 
et deujc poissorts dans un sens numérique ab- 
solu : mais ensuite l'évangéliste ajoutequeJcsus^ 
Christ prenant les cinq pains et iGS deux 
poissons j les bénit ^ etc. , voilà les cinq paîhè 
et les deux poissons dans un sens relatif à ce 
qui précçdijé; c^esoot.les ciiiq pains^et lés deux 
poissons dont on ayoit parlé d'aborH. Cet 
ex||pple doit bien faire sentir que , la , les ; 
ce , cet , cette y ces ^ ne sont que des adjectifs 
qui marquent le mouvement de l'esprit , qui se 
tourne vers l'objet particulier à<? son idée. ' 

Lesjprépositifsdési^nentdoncdesindividusdé** 
-terminés Uaiis l'esprit de celui qui parle ^ mais 
lorsque cette première détermination n'éstv^pas 
aisée à iappercçvoir par celui qtd litou qui écoute^ 

. O à 
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cesont les circonstances ou les mots qui suivent, * 
qui ajoutent ce que V article ne sauroit faire en- 
tendre : par exemple , si je dis Je "viens de Ver-^ 
sailles ai vu le roi , les circonstances font 
connoitre que je parle de notre auguste mo- 
narque; mais si je voulois faire entendre qjue > 
j'y ai vu le roi de Pologne ^ je serois obligé 

- d'ajouter de Pologne â le roi: et de môme si 
en lisant Fliistoire de quelque monarchie an- 

* cienne ou étrangère , je voyois qu'en un tel 
temps /e roi fit telle chose ^ je comprendrois 
bien que ce seroit le roi du roj^aume dont il 
s'agir oit. 

X)es noms propres • Les noms propre^ n'étant 
pas des noms d'espèces , nos pères n ont pas cnf 
avoir besoin de recourir âl'ar£ic/e pour en faire 

des noms d'individus, puisque par eux-mcraes 
\ ils ne sont que cela. . . 

Il en est de même des êtres inanimés aux- 
quels on adresse la parole ; on les voit ces étres^ 
puisqu'on leur parle ; ils sont présens, au moins 
â l'imagination ; on n'a donc pas besoin d'a/v. 
ticle pour les tirer de la généralité de leui; ' 
espèce , et en feirè des individus. 

Conlez , ruisseau, coulez , fujrez*nou8 : j 
HëlaSy petks moutons , que vous êtes heureux!. 
' FiUe des plaisirs, triste goutte! DeshouUeréfm 

Cependant quand on veut appeler un hom'me f 

' ou unè femme du peuple qui passe, on dit j 

communément l'homme^ lajfèmmef écoutez^ | 

la belle fille , la belle enfant , etc. ^ je crois } 

qu'alors il y a ellipse ; écoutez , i;o£i# qui êtes J 

îa belle fille , etc. , vous qui êtes thomme J 
à ijui je veux parler ^ . etc. C'est ainsi qu'ea 
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latin un adjectif qui paroit devoir se rapport 
ter à un vocatif ^ est pourtant (quelquefois au 
nominatif : iious disons fort bien' en latin , 

dit Sanctius , deffende me , amice mi , et défi 
yendc jtic , amicus meus , en sous-entendant 
tu qui es amicus meus ( Saiict. Min, L //. 
e. 'ly. ) Térence, (^Fhonn. act* IL se. i.) 
dit 9 6 virfortis , atque amicus ; c'est-à-dire, 
6 quam tu es vir fortis y atque amicus I - 
ce que Donat trouve plus énergique que si 
Térence avoit dit eimicé. M* Oacier traduit ; ' 
ô le brave homme et le bon amil' on sous- 
entend que tu es* Mais revenons aux vrais 
noms propres. « 

Les Grecs mettent souvent V article devant 
les noms propres , sur- tout dans les cas obli- 
ques et quand le nom ne commence pas la 
phrase ; qu'on peut remarquer dai^ Venu* 
mération des ancêtres de J. C. > au prémier. 
chapitre de S» Matthieu. Cet usage des Grecs ^ 
fait bien voir que Yarticle leur jervoit à inar^ 
quer l'action de Fesprit qui se toum^vers 
un objet. ÎN 'importe que cet objet soit un 
nom propre ou un nom appellatif; pour nous, 
nous ne mettons pas V article ^ sur- tout de- 
vant les noms propres personnels : Pierre, 
Marie Alexandre^ César, etc. Voici quel- 
ques remarques à ce .sujet. 

I. Si par figure on donne â un nom propre 
une qualification de nom d'espèce , et qu on 
applique ensuite cette signification , alors on 
aura besoin de Yarticle Par exemple , si vous 
donnez au nom d'Alexandre la significa- 
tion de conquérant ou de héros , vous di- 
rez que Cluirles a été ï Alexandre do 

O 5 
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jio/rc siècle ; c'est ainsi qu'on dit , les Cl- 
ccrons , les Ucmosthênrs , c'est-à-dire , les 
grands orateurs, tels que Cicéron et Démos- 
^hènes; les ^'/g^ê/e^y c'est-à-dire^ les grands 
poètes. ' . . ' 

M. l'abbé Gedojn observe ( dissertation 
4es anciens ejt des modernes , p. 94. ) que 
ce fut environ 'vers le septième siècle ffe 
Ronir que 1rs Romains virent Jleurr leurs 
premiers poètes, jWh'ius , u4crius ^ Pacus e 
et Ijueiutts , qui peuvent , dil-il , être coni-^ 
parés, les uns à nos JJes; ortes ,ànos lion^ 
sards et à nos Regniers ; les autres à nos 
/JYistans^et à nos Hotrous , x)ù vous voyez 
que tous ces noms propres prennent en ces 
occasiops une s à .la fin , parce qu'ils devien- 
nent alors comme àutant de noms appellatîfs. 

Au reste, CfS D *s portes ^ ces 'J'r^stans- ut 
Ces jRotrous qui ont précédé nos Corneilles ^ 
nos IiacLr,es , etc. , iont bien voir que les 
arts et les scieoces ont » comme les plantes 
et les dnimaAc , un premier âge , un temps 
d'acA*oissement ^ un temps de consistance'^ qui 
n'est suivi que trop souvent de la vieillesse et 
de la décrépitude , avant-coureurs de la mort« 
"Voyez l'état où sont aujourd'hui les arts chez 
les Egyptiens et chez les Grecs : les pyramidt s 
d'Egypl^û et tant d'autres monumensadinirables 
que l'on Lruuve dans les pays les plus barbares, 
sont une preuve bien sensible de ces révolutions 
et de cette vicissitude*. 

Dieu est le nom du souverain être ; mais si 
Tpax rapport à ses divers attributs on en fait une 
sorte de nom d'espèce, on dira le dieu de mi'* 
sériçordCf, etc, te dieu des chrétiens, etç% 
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iC 11 j a un très-grand noirrtre de noms 
propres qui , dans leur origine » n'étoient qcfe 
des noms appellatifs. Pfir exemple , Ferté qui: 
vient par syncope de fermeté , signifiiSit autre- 
fois citade le; ainsi, quând on vonloit parler- 
d*une citadelle particulière, on disoit /a ferté 
d'un tel endroit ; et c'est de - là que nous 
viennent la Fertc-Imbault ^ la Feetc^Milon y 
etc. 

^e^m/estaussK un vieux mot qui sîgnifioit 
fnaison de campagne , "village^ du latin mâ«- 
nile , etmasnile dans la basseiatînité. C'est de- 
là que nous viennent les noms de tant de petits 

bourgs appelés le Mesnil, Il en est de même de 
le Mans , le Perche , etc. , le Catelet, c'est- 
à-dire, le petit Château; le (^uesn.oi y c'cloifc 
un lieu planté de chênes ; le Ché , prononcé par 
Ké à la manière de Picardie ^ et des pays cir- 
c'on voisins* ~ . 

Il y a aussi plusieurs qualificatifs qui sont 
devenus noms propres d'hommes y tels que l& 
blanc, le nçir, le brun , le beau, le bel^ l^ 
blond , etc., et ces noms conservent leurs pré- 
noms quand on parle de la femme ; ma^ 
dame le Blanc ^ c'est-à-dire ^fenuncde.M» le 
Blanc. 

III. Quand on parle de certaines femmes, on 
se sert du prénom /a,' parce qu'il y a qn non> 
d'espèce sous-entendu ; laie Maire y c'est-à- 
dire, V actrice le Màire\ 

IV. C'est peut-être par la même raison qu'on 
dit , le Tasse , H Arioste , le Dante y en sous- 
en tendant le poète ^ et qu'on dit le Utien , le 
C arrache f en sous-entendant le peintre; ce 
qui nous vieni^ des Italiens^ 

0.4 
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Qu*il me soit permis d'observer u i que les 
noms propres de famille ne doivent être pi é- 
cédés de la préposition de, que lorsqu'ils sont 
tirés de noms de terre. Nous avon$ en France 
. de grandes maisons qui ne sont connues que 

i>ar le nom de la principale terre (]ue le chef de 
a- maison jpossédoit avant que. les noms propres 
de famille fussent eA-nsage. Alors le nom est 
précédé de la préposition Je ^ parce qu'on sous- 
entend sire , scignCt/r^ duc ^niarquis , etc. ou 
sieur d'un lel fu f* Telle est la maison de 
Fraiice, dont la branche d'ainé en ainé na 
d'autre nom que France. 

Nous avons aussi des malsons très-illustres et 
très-anciennes, dont le nom n'est point pré- 
cédé de la préposition de, parce que ce nom 
n'a pas été tiré d'un nom dè terre : c'est ua 
ïiom de famille ou 'maison. ■ ■ 

il y a de la petitesse à certains gent îlshommes 
d'ajouter de à leur nom de famille ; rien ne 
décèle tant Thomme nouveau et peu instruit. • 
Quelquefois les noms propres sont accom- 
pagnés d ad jeetifs , sur quoi il y a quelques ob- 
servations à faire. 

i^. Si l'adjectif est un nom de nombre ordi- 
nal , tel que premier, second , etc. , et qu^il 
6uive immédiatement son substantif, commp 
ne faisant enseudjle qu'un même tout, alors 
on ne fait aucun usage de Varticle: ainsi on dit 
J'rançois premier , Charles second , Henri 
quatre y pour quatrième. 




quer 
cède 

sayanc ScaUger^ le galant Oylde , etc 
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De nicnie si Fadjectif n'est ajouté que 
• pour distinguer le substantif des autres qui 
portent le même nom, alors Tadjectif suit le 
substantif, et cet adjectif est précédé de Van» 
ticle : Henri le grande Louis le juste ^ etc. ^ où 
TOUS yoyez que la tire . Henri et Louis , du 
nombre des autres Henris et des autres Louis, 
et en fait des individus particuliers , distingués 
par une qualité spéciale. 

4°. On dit aussi avec le comparatif et avec le 
supcrlalil' relatif, Homère , le rnei//cur poète 
del*anti(jUfiùép Varron^ le plus savant des Hà^ 
mains* 

Il pjtroi t par les observations ci-dessus ^ qiïe 
lorsqu'à là simple idée du nom propre Qil joint 
quelqu'autre idée , ou que le nom dans sa pre- 
mière origine a été tiré d'un nom d'espèce, ou 
d'un qualificatif qui a été adapté à un objet par» 
ticulier par le changement de quelques lettres , 
/ alors on a recours au prépositif par une suite de 
la première origine ; c'est ainsi que nous disons 
le paradis, mot qui, i la lettre» signifie un jar- 
din planté d'arbres qui portent toulie sorte 
d'excellens fruits , et par extension ^ un lieu de 
délices* 

\J enfer y c'est un lieu bas, AHnferus; via 
irjfera y la rue d'enfer, rue inférieure par 
rapport à une autre qui est au-dessus. Uuni- 
vers y universus orbis ; Y être universel, l'as--, 
semblage de tous les êtres*. 

Le monde , du latin miindus , adjectif^ qui 
signifie propre , élégant, ajusté , paré , et qui 
est pris ici substantivement ; et encore Ibçs- 
' qu'on dit mundus muliebris -, la toilette des 
dûmes où sont tous les petits meubles dout 
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elles se servent pour se rendre plus propres , 
plus ajustées et plus séduisantes : le mot 
grec %o9fioç y qui signifie ordre, ornement, 
beauté, répond au mund'ts des Latins. 

Selon Platon , le monde fut fait d'après 
ridée la plus parfaite que Dieu en conçut» 
Les paycns frappés de Téclat des astres et 
de Tordre qui leur paroissoit régner dans 
l'univers, lui donnèrent un nom tiré de cette 
beauté et de cet ordre. Les Grecs, dit Pline p 
Vont appelé d^un nom ^ui signifie ornement^ 
et nous dHun nom qui veut dire élégance 
parfaite. ( Quem%ittiwr Grœci^ nomine oma^ 
vtenti appellav'crunt , eum et nos à perfectd 
ahsoLiitdque clcgaiitid î72undum, Pline ij. 4-) 
Et Cicéron dit, qu'il n j a rien de plus beau 
^ue le monde , ni rien qui soit au-dessus de 
1 architecte qui en est lauteur. f iVc^i/e munda 
quidquam pulchrius , neque ejus mdijicaloro 
prœstantius. Cic. de uniy. cap. ij*) Cum 
continuisse^ Deus bonis omnibus expiera 

mundum sic ratus est opus illud effectum 

esse pulcherriinum, ( ib. iij^) Hanc igitiir 
habuit ratlonem efjeclor mundl molitorqu^ 
JDcLis y ut lunun opus totum atque pcrfectunt 
ex omnibus lotis (Uque perjectls absolveretur^ 
( ib. Vm ) formam autem et maximè sibi com 
gnatam et decoram dédit* (ib* </* ) j4nimi>nè 
igitur cum ille procreaior mund^ Deus > 
ejc sud mente et divinitate genuisset, etc» 
Cib» f^iij*) Ut hune hdc a>arietate distinctum 
benè Grœci %Uixov , non luccntem mundum 
nominal enius. (ih* oc,) * 

^ Ainsi quand les payens de la 7.one tem- 
pérée seplenUionale ^ regardoicat l' universalité: 
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^es êtres du beau càté^ ils lui donnoient un 
nom qui répond à cette idée brillante , et 
l'appeïoient le monde , c'est-^ndire Fétre bien 
prdonné ^ bien ajusté , sortant des mains de 

son créateur , comme une belle dame sort de 
,sa loiletLe» Et nous , quoiqu'instruils des maux 
que le péclié originel a introduits dans le 
inonde ^ comme nous avons trouvé ce nom 
tout établi , nous l'avons conservé^ quoiqull 
ne réveille pas aujourd'hui parmi nous la 
même idée ae perfection , d'ordre et d'élé- 
gance. 

Le soleil , de solus , selon Cîçéron , parce* 
que c'est le seul astre qui nous paroisse aussi, 
grand; et lorsqu'il est levé, tous les autijes 
disparoissent à nos yeux. 

Li«3L lune j: à lucendo , c'est-à»dire , la planète 
- qui nous éclaire , sur-tout en certains temjps 
pendant la nuit. (Sol vel qùia solus éx om-^ 
nibus sideribus est tantus, vel quia cum est 
exortus , obscuratîs omnibus solus dpparet ; 
luna à lucendo nominata , eadem est enirn 
lucina, ( Cic. deiiat, deor. lih, II, xxvii. ) 

La mer, c'est-à-dire, l'eau anu)ve j prop/io 
autem mare appc.Llatur ^ eo quod acjuœ ejus 
aniarœ sint* (Isidor. /, XIII. c. xiv.) 

La terre, c'est-à-dire, l'élément sec, du 
grofC^fT/M», sécher, et au futur second, rifS. 
Aussi voyons-nous qu'elle est appelée arùia 
dans la Génèse, ch. u o). 9. ; et en S. Matthieu, 
ch. XXIII. 0). i5. circuitis mare et aridain. 
Cette étymologie meparoît plus naturelle que 
celle que Varron en donne : tena dicta eo quod 
terltur.y diTx. de liiiQ, lat.iv* iy» . ^ 

lilétjnent ^st donç le nom ^érique d^ 
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quatre espèces, qui scmt le feu ^ Vair , Veau , la 
terre : la terre se prend au^i pour le globe ter- 
restre. 

Des noms de pays. Les noms de pays , de 
royaumes, de provinces, de montagnes, de 
rivières, entrent souvent dans le discours sans 
article comme noms qualificatifis , le royaume 
4e* France j d Espagne , etc. £n d'autres oc- 
casions ils prennent rarfic/ie, soit '<]^*on sous* 
entende alors terre , qui est exprime dans ^/i- 
gleterrCy ou région ^ pays , mo/itagncs , fleuve, 
..rivière^ vaisseau ^ etc. Us prennent sur-tout 
Varticle quand ils sont personnifiés j V intérêt 
de ta France, la politesse de la France ^ etc. 

' Quoi qu'il en soit, j'ai cru qu'on seroil» bien 
aise de trouver dans les exemples suivans, quel 
est aujourd'hui*l'usage i l'égard de ces mots > 
'sauf au lecteur à s'en tenir simplement à cet 
usage, ou à chercher à faire l'application des 
principes que nous avons établis, s'il trouves 
qu'il y ait lieu. 

Noms propres employés Noms propres employés 
seulement avec une pré-- avec /'arUde» 

position sans Varticle. 

Rojanme de Valence* La FrancCm ^ 

I«le de Candie, L' Espagne, 

Royaume <ie -France, etc. U AngLeterrem 

Il vient de Pologne , etc. La Chine, 

Il est allé en Perse , en Le Japon» 
Suède, etc. 

Il est revenu d* Espagne , Il vient de la Chiner €tu 

àe Perse, ^ d'Afrique , Japon ^ die V Amérique , 

dCAsie , 4^ du Pérou. 

n demeure m Italie, en Q demeura 4§u Pirou^ mg 
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I^rance^ et â MaUe^ à 
Houen^ â Avignon^ 

i 

Les Languedociens et les 
Provençaux disent en 
Avignon pour éviter le 
bâillement ^ c'est une 
faute. 

jLes modes ^ les Tins de 
Galice, les vins de Bour^ 

^ogne, de Champagne , 
de Bordeaux , de To^ 
caye* 
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Japon f à la Chine, aux 
Indes, à l'Isîe St. Do^ 

mingue. 
La politesse de la France^ 
li'inlérct àe l* Espagne, 
On attribue à l'Allemagne 

rinyention de rimpri-- 

merîe. 
Le Mexique» 
Le Pérou. 
Les Tildes. 

Le Maine y la Marche ^ 
le Perche , le Milancs, 
le JMantouan , le Par^ 
me s an y vin du Jihin, 
II vient de la Flandre 

Jrançaise. 
La gloire de l* Allemagne. 



Il vient de Flandre. 
A mon départ d'Aile^ 

magne. 
L'empire ^Allemagne* 
Chevaux d* Angleterre , de 
' Barbarie, etc* 

On. dit par opposition le mont^Pamasse ^ 
le mont'^ViMlérieTiy etc. ^ et on dit la montagne 
de Tarare : 'on^t le fleuve Don , et la rivière 
deS^ine; mnsi de quelques autres, sur quoi 
nous renvoyons à T usage. 

Remarques sur ces phrases : il a de Var^ 
gcnt , il a bien de l'argent; etc. 2°. // a beau*' 
coup d^ argent , il n^a point d'argent y etc. 

L'or 9 Taraient , l'esprit , etc. peuvent 
être considérés 9 ainsi que nous l'avonsi obser- 
vé 9 comme des individus spécifiques ; alors 
chaCttti de ces individus est regardé comme^un 
tout» dont on peut ti^er une portion : ainsi il 
a de V argent , c'est il a une portion de ce tout 
qu'on appelle argent , esprit y etc. La préposi- 
tion de est alors extractîve d'un individu , 
comme la j^roppsiùoaiaùneex ou.cfe* lia bien 
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de l'argent , de r esprit , etc. ; c'est là même 
analogie que il a de l'argent ^ etc^ 

C'est ainsi quré Plaute a âit, credo ego ill'c 
inesse auri et argejîti largitcr, { RmL act. //^. 
se, h\ V, i440 sous-enlciuiant yj\i,uo'. ^ rem 
anri y je crois qu'il y a Jà de Wn et de l'argent 
en abondance. Bien est autant adverbe que Lar^ 
giter\ la valeur de Tad verbe tombe sur le verbe 
inesse largiter, il d bien. Les adverbes modi- 
fient le verbe ^ et n'ont jamais dé CQptplé* 
ment 9 ou^ comme on dit, de rég,ime : ams\ , 
nous disons il a bien , comme nous dirions il 
a véritablement ; nos pères disôient // a mer^^ 
yeilleuscment de V esprit, 

2". A régard de il a beaucoup (V argent ^(VeS'^ 
prit y etc. , il n'a point d'argent , desprit ^ etc. , 
il faut observer que ces môts beaucoup , peu / 
pas, point, rien, sorte, espérance^ tant, 
moins , plus, que, lorsqu'il vient de (jiianiùm ^ 
comme dans ces vers : 

Que de mépris yons ave^ Tun pour l'autre^ 
Et que vous ayez de' raison ! 

CCS mots, dis-je , ne sont point des adverbes , 
ils sont de véritables noms , du moins dans leur 
origine^ et c'est pour cela qu'ils sont modifiés 
par tin simple qualificatif indéAni^ qui, n'étant 

Joint pris individuellement , n'a pas besoin 
^ctrticie, il ne lui faut que la simple préposition 
pour le metttre en rapport avec beaucoup , 
peu , rien , pas , point , sorte y etc. Beaucoup 
vient, selon ISicot, de bella , id est boîia et 
magna copia y une belle abondance ^ comme 
on dit ikne belle récolte , etc*> aius^ d'argent 
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iesprit f sont les qualiAcatits de coup , en tant 

Su'il vient de copia ^ il a abondànce d'ar^eni p 
^esprit y etc* 

M. Ménage dit que ce mot est formé de 
radjectif beau et du suljslanlif coup ; ainsi, 
quelque étjmoloijie qu'on lui (iornie, on voit 
que ce n'est que par abus qu'd est considéré 
comme un adverbe : on dit, il est meilleur de 
beaucoup p c'est-à-dire, scion un beaucoup ^ 
o& vous voyez que la préposition décèle le^ 
Substantif. 

Peu signifie petite quantité ; on dît le peu , . 
un peu , de peu^ à peu, quelque peu : tous les 
analo^istes soutiennent qu'en latin avec j)a^ 
rum on sous-entend ad ou per, et qu'on dit pa- 
rum^per y comme on dit te-cum , en mettant 
. h préposition après le nom : ainsi , nous di- 
sons un peu de *vin , comme les Latins disoient 
parum vini , ensorte que , comme vini quali- 
fie parum substantif, notre de vin qualifie peu 
par le moyen de la préposition de. 

Bien vient de rem-, accusatif de rcs :\çs^ 
langues qui se sont formées du latin ont sou- 
vent pris des cas obliques pour en faire des dé- 
nominations directes; ce qui est fort ordinaire 
en italien. Nos pères disoient ^//r^o^/^ejr riens, 
Mehun ; et dans Nicot , elle le hait sur tout 
tien, c^est^à^dire, sur toutes choses. Aujour- 
d'hui , rien veut dii*e aucune chose ; oh sous- 
entend la négation , et on 1 -exprime" même or- 
dinairement : ne dites rien , fie faites rien : on , 
dit , le rien vaut niieuœ que ie mauvais ; ainsi , 
\ rien de bon ni de beau , c'est aucune chose de 
bon , etc» , aliquid boni* 

' ' ' \ 
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De bon ou de Ifcau sont donc des qualifica* 
û\s de r/e/z , et alors de bon ou de beau étant 
pris dans un sens qualificatif de sorte ou 
à' espèce /ùs n'ont point V article ; au lieu que 
si Ton prenoit bon ou ^eai^ individuellement^ 
ils sergient précédés d'un prénom , le beau 
wus touche , faime le vrai, etc. Nos pères , 
pour exprimer le sens négatif, se servirent 
d'abord, comme en latin , de la simple néga- 
tive ne y sachiez nos ne vcnisrne por i os mal 

faire ; Yillc-Hardouin , p, 4^* Vi(^eneie tra- 
duit y sachez que nous ne sommes pas venus 

.pour vous mai faire. Dans la suite ^ nos pères , 

i)Our donner plus de force et plus d'énérgie à 
a négation y y ajoutèrent quelqu'un des mots 
qui ne marquent que de petits objets , tels que 
grain, s^outte^ mie, brin, pas, point: quid 
res est minuta scrmoni vcrnaculo additur ad 
majorem îiegationem'y JNicot, au mot goutte, 
11 y a toujours quelque mot de sous - entendu, 
en ces occasions , je nen ai grain ne goutte ^ 
INicoty au mot goutte. Je n'en ai pour la va^» 
leur, ou la grosseur d'un ^ram. Ainsi , quoi--' 
que ces mots servent à la^e^ation , ils n'en sont, 
pas moins de vrais substantifs. Je ne veux pas 
ou point, c*est-à-dire, je ne veux cela mêmede la. 
longueur d'un pas, ni de la grosseur d'un point. ^ 
Je nirai point , non ibo ; c'est comme si Toa 
disait , je ne ferai pas un pas pour f aller, je ^ 
ne m'avancerai dHun point; quasi dicas, dit 
IVîcot, ne punctum quidem progrediar, uteam^ 
illo. C'est ainsi que mie, dans le sens de mietta^ 
de pain ^ s'employ oit autrefois avec la particule 
négative : il ne Caura mie-; il n'est mie un 

homme 
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hoîiime de bien ne probitatis quidem mica in 
eu est y Nicot; et cette façon de parler e$t en-» 
core en usage en Flandre^ 

Le substantif Z^mi ^ qui se dit au propre des 
menus jets des herbes^ sertsouvent par, figure, ^ 
à faire une négation comme pas et pçint; et si 
Tusage de ce mot étoit ^ssi fréquent parmi les 
honnêtes gens qu'il l'est parmi le peuple^ il 
séroit ro^^ardé ^ussi bien ,^ue pas et point 
comme une particule négative: a-t-il de Tes^ 
prit? il n'en a brin; je ne l'ai vu quun petit ^ 
brin , elc. 

On doit regarder ne pas ^ ne point » comme 
le nihUdes Latins. Nihilest qomposé de deux 
mots, i^. de la négation ne, et de'Aîlum qui 
signifie la petite marmie noire que Ton yc^t au 
bout d^uné féve ; les Latins disoient , hoc nos 
neque pertinet hilum , Lucret. /«V. ///. ^^45. 
et dans Cicéron ^Vusc. L n^, 3. Un ancien 
poète, parlant des vains efforts que fait Sisyphe 
dans les enfers pour élever uncgross^ierresur 
le haut d'une montagne ^ dit : 

' Sisjrphus versât 

Saxum sadaos nitendo, neque proiicit hiliun» 

« 

« 

n y a ^uRè préposition sous -«ntendue 

• devant hiluniy ne quiaem, nucrà , hilum ; cela ne 
nous intéresse en rien , pas même de Iql 
valeur de la petite marque noire d'une féve* 
Sisyphe , après bien des efforts , ne se 
trouve pas avancé de la grosseur de la petite 
marque nopre d'une fé^e. 
■ Les Latins disoient auàsi ; ne faire pas plus, 
de cas'^de quelqu'un ou de quelque chose 
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u'on en fait de ces petits flocons de laine oU 
e soie que le vent emporte y Jiocci Jacere , 
c'est-à-dire, faùere rem fiocci ; nous disons 
un félu. Il en est de même de notre pas et de 
iiotre point; je ne le 'veux pas ou point , c'est- 
à^dire, je ne veux cela même de la longueur 
d'un fjas ou de la grosseur d'un point. 

Or , comme dans la suile , le hilum des La-* 
tins s'unit si lorl avec la iicgaliun iic , que ces 
deux* mois n^en (ircMit plus qu'un seul nUiilumy 
nUiil y nil ^ et que ///"//// se prend souvent pour 
le simple non , lùhil circuiiione usus es*\ Ter, 
And. L h\ V. 5i« ) vou5 ne yous êtes pas servi 
de circonlocution .De même notre pas et notre 
point ne sont plus, regardés daïis l'usage que 
comme des particules négativés qui accom** 
pagnent la négation ne , mais qui ne laissent 
pas de conserver toujours des marques de leuj: 



origine. 



Or comme en latin nihil est souvent suivi 
d'un qu^^llcatif, nihil jalsi diœi y mi scnex ^ 
Terent. Zând. act» IV. se, i/v, ou selon M. 
Dacierj^iï* 4g« je J^'ai ^^en dit de faux ^ nihil 
incommodi , nihil gratiœ , nihil lucri, nihil 
sancti, etc. de même le pas et le point éimt « 
pris pour une très-petite quantité, pour un 
ricîi , sont suivis, enlrancais, d'un quaiiilcatif ^ 
il nu pas de pain., d\i/'f^c7it, d'esprit , etc. : 
çes noms pain , argent , esprit , étant alors des 

aualiAcatifs indéfinis > ils ne doivent point avoir 
e prépositif. ' 
La Grammaire générale dil;^ P^S^' f 
dans le sensaffîrmat^f on dit avec Yarticle, il 
a de' F argent f du cœur, de la charité f dei 
l'ambition ; au lieu qu'on dit négativement sans 
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article, il n a point d^rgent; de cœur, de 
charité , d'ambition ; parce que , dit - on , 
le propre de la négption est de tout 6ter. 
{iàid.) • 

^ Je conviens que, selon le sens, la négation 
otele tout delà chose; maïs je ne vois pas pour- 
quoi dans Texpression elle nous otcroit lar- 
ticle sans nous ôter la préposition; d ailleurs 
ne dit-oapas dans le sens affirmatif sans arl 
ticle , il a encore un peu d'argent^ et dans le 
sens négatif avec \ article, U n'a pas lé sou 1 il 
n a plus un sou de l'argent qu'il avoit^ le^ 
langues ne sont' point des sciences, on ne 
coOpe point des mots inséparables , dit fort 
^en un de nos habiles critiques {M. Vabbé 
J-OW); ainsi ,e crois que la véritable raisoa 
, Je la différence de ces laçons de parler doit se 
tuer du sens individuel-et défini, qui seul ad- 
m^tV article , et du se nS. spécifique indéfini et 

quahhcatif, qui «'estjama^ prlcéd^.lfle Fa/w 
ticle. 

> " ■ « . , . . . 

Les éclaircissemens que I'oq vient de donner 

principales diffi- 
cultés qoe Ion poulTOit avoir au sujet des «r- 

ftcfe*.- cependant on -croit devoir encore ^u- 
. ter ICI des exemples qui ne scf mjLt po^ in jSes 
drfns les cas pareils. , T- 

IVoms construits sans prénôm, niprépàsitiàn 
a la suite, d un verbe , dont ils. fonfle complé- 
ment. Souvent un nom est mîs wns prénom ni 
préposition après an verbe qu'il détermioe , ce 
fjumi^ve en, deux occasions. , lo. Parce que là 
nom est. pris alors dans un sens indéfini 
.comme quand on dit, // aime à faire plaisir ' 
m. rendre seryiçe; car il ne s'agit pas alors d'ù^ 
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telfilaisir^ ni d*un tel service particulier; eh 
* ce cas on diroit faites t moi ce ou le plMsir , 
rendez-moi ce service ^ ou le service, ou un 

service , qui , etc. 3°. Cela se fait aussi sou- 
vent pour abréger, par ellî^'se, ou dans des 
façons de parler fami lit res et proverbiales ; 
ou enfin parce que ks deux mois ne font 
qj^u'uné sorte de mot composé , çe qQ\ sera fa- 
cile â démêler dans les exemoles suivans. 
Avoir faim, soif f dessein, nùnie , dàutume ^ 

pitié compassion , froid 9 chaud, niai, be^ 

soin j part au gdteau , envie • 
QMQVc\\kiY fortune , malheur. 
Qouvir f 07 tune y risque* \ 
JQemauder raison, vengeance* 

L'amour en courroux • 
Demande vengeance* . Quin^ujt* 

grâce , pardon , justice. 
Dire vrai, faux, matines, vêpres , etc. 
Donner prise à ses ennemis , part dune ftou^ 

velle , jour , pçnrole 'y avis , caution , quit-^ 
' tance , leçon , atteinte à^un acte y d un pri- 
vilège ^ valeur y cours y courage, rendez- 
"^us aujc Tuileries, etc., congé , secours p 
beau jeu , prise , audience» 
Echapper^ l*a échappé belle, c'est-à-dire, j 
peu s* en est fallu çu'il nfi lui soit arrivé 
quelque malheur. 
Entendre faisbn , raillerie, malice ^ vêpres , 

elc. • • . ' ■ 1 

•. Faire ^de qui dure , bonne chère , envie , il 1 
vaut mieux faire envie que pitié , corps neuf à 

par le rétablissement de la santé, réflexion, 

• • , ■ • ( 
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honte, îwnncnr, ppur, plaisir, choix y bonne 
mine et m aurais jeu , cas de qiieUjuun , al* 
liance, marché , argent de tout, provision, 
semblant, route, banqueroute, front, /ace , 
difficulté f je ne fais pas difficulté. Gedqyn» 

Gagner paj-s , gros. 

Mettre ordre , fin. 

Parler ojrai ^ raison ^ bon sens , latin , fran^ 

cais , etc. 

Porter envie, témoignage , coup, bonheur, 

malheur, compassion, ' * 

Prendre garde, patience , séance, médecine p 
congé y part a ce tfùi arrive àitquelqiiun , 
conseil i terj^, langue , jour, leçon. 
Rendis service, amour pour amour, visite i 

bord , térme de marine , arriver , gorgée 
SsLVoiT lire , vivre , chanter, • 
Tenir parole , prison faute depaiement , bon^ 
f erme , adjectifs pris adverbialemerU. 
JSoms construits avec une préposition sans 
article. Lies noms dVspèces qui sont pris selon 
leur simple signification spécifique , se cons- 
truisent avec une préposition sans article. 

Changez ces pierres en pains ; F éducation 
que le père Horace donna à son fils , est 
digne d être prise pour modèle ; à Rome , a 
Athènes , à bras ouverts ; il est arrivé à bon 
port , ^ minuit ; il est à jeun , à dimanche* , 
à vêpres; et ^out ce que l'Espagne a Jiourri 
dè vaillans; vivre sans pain, une livre de 
pain ; // n'a pas de pûin; un peu de pain ; 
beaucoup de pain , une grande quantité de 
pain» ' ^ 

J'ai un coquin dé frère , c*est^à-dîre , qui 
est de Tcspèce de frère , comiue ou dit , quelle 

PS 
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espèce dHiomme éte&^vous l Téreneé .a dit : 
4]uid hominis? Eun. 111% w* ^iij» et iop,; et. 
encore., ûcu V^sc* 17. Quidmonstri? 
Ter. Ëun. IK. se. iij, oc. etxiv, 

Remarquez/que, dans ces exemples, le qui 
ne se raj3porte' point au inor spécifique, mai» 
au nom individuel qui précède : cest un bon 
homme de père qui; le qui se rapporte au bçn^ 
homme* 

. Se conduire par sentiment parler 4^ec ex- 
prit y #f^ec grâce , avec Jacilité ; agir par dé-^ 
pit 9 par colère , par amour , par joiblesse. 

En fait de physique, on donne souvent 
des mots pour des choses : pïn sique est pris 
dans un sens spécifique , qualificatif de fait, 

A régard de on donne des mots , c'est le 
sens individ^l partitif > il y a ellipse ; le régime 
ou compljéinent immédiat du, \evh^ dônne^t^ 
èst ici sous - entendu , ce que rpn eiltendra 
mieux par les exemples suivans. \ \ ] 

Noms construits ai^ec Farticle ou prénom , 
sans préposition. Ce que faime le mieux, 
c^est le pain , ( individu spécifique ) apportez 
le pain ; voilà le pain , qui est le complément 
immédiat ou régime naturel du verbe : çe qui 
fait vQÎr que ^ qjuand/on di(# apportez ou don<^ 
riez-moi du pain \ alors IFy a ellip^ ; donnez^ 
moi une portion y quelque cho$e ,^ 4u nainp 
c'est le sens individuel partitif. ^ • , V 

Tous les pains iiu marché ,*où collective- 
ment, tout le pain du marché ne sujfu oit pas 
pour, etc. 

Donnez^moiun pain; emportons quelques, 
pains pour le voyage* . . / 

. Noms cosntruits ayec h^prép^sition et P ar^- 
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ticle* JDonnez'^moi-.du /mu/i, c'est-a-dirê^ de 
le pain : encore uii coup , il y a.'ellipse dans les 
phrases pareilles; car la chose donnée ^e joint 

au verbe ^onncr y sans Je secours d'une pré- 
position ; ainsi, (lonnez-moi du pain y cest^ 
donnrz~moi quelque chose de le pain , de ce 
tout spécifia ue individuel qu'on appelle pain ; 
le ni^bre dés pains que <vous avei apportés 
tC'hst pas suffisanU ; • * . 

. . Foâlàlnençles pains y de ies^'fHimJ. finà^i^^ 
èuelleraent; c'est-à-dire^ considérés commè 
fiiisaiit chacun un. être à part. X • • ' . 

, Kematques sur l'usage de [^article , quand 
I adjectif précède- le substantifs ou quand il 
est après le. substantif. Si un nom substantif 
est employé dans le discours avec un adjectif , 
il arrive ou qu^ l'adjectif précède le substantif,- 
ou qu'il le suit. : , *: * " ' 

- Li.adjecfeif^n'es^ séparé de soir flfubàeaÀiP^é 
lorsque, le.substantit es( le sfujet de la* proposi- 
tion y et-que Vadfectif et^'^^ 'affimlé dan» -iWl^ 
tribut. Dieu est tout^puissant ; Dieu est le 
sujet: tout-puissant, qui est dans l'attribut , 
en est séparé par le verbe est , qui , scion notre 
manière d'expliquer la proposition , lait partie 
^e Jattributf^car ce n'est pas seulement Xot/I^ 

puissant que juge d|^Di«iVj'*i^ î^^^'^^ 
jtf^y qu'il existe téU * oix ii .* • • ~ ; • 
ILorsqti'uoephjKtte.compseoeépat un adj 

ti£;seul y\^dki^ extmip\e y savant en' P art de ré'^^ 
gner s ceprinco se fit aimer de ses sujets ^ et 
C/'aindre de s/l'S /voisins ; ii est évident qu'alors 
' on sous-entend, ce prince qui étoit savant y 
etc^; ainsi, suivant en fart ae ré^r^er^est une 
p^ç|iio|itiaU ÎQQÎdeiU» , imf^icite ; je veuic dire ^ 
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dont tous les mot^ ne sont pas exprimés :en 
réduisant ces propositions i la consiruckion 
simple , on voit qu'il n'y a rien contre les^ 
règles ; et aue, si dans la constractign usuelle 
on préfère la façon de parler elUp>tique y c'fsfe 
que l'expression en est plus serrée et plus vive. 

Quand lesubstantif eLl'adjectif font ensemble 
le sujet de la proposition , ils forment un tout 
inséparable^alors les prépositifs se mettent av ant- 
ceii^i des dcHix qui comiiience 14 phrase c ainsi p 
Ofn djt, . ' . 

i^. Dans les propositions universelles., tout 
hoptme , chi^q0e homme p ^tous les hommes , 
nul homme , aucun homme» • 

2'\ Dans les propositions indéfinies , /es 
Turcs, l(^s Persans p les hwumes savatis , les 
sarans philosophes. 

• 5^. Dans les propositions particulières y ^uel>* 
fue^^^^^h^mm^S r certaines peirséknes spu^ 
tiennent, > et€i.;' ^ sàmnt nAi dit^ etc. ; on 
tn^a.dit^ des stivans m'ont dit^ ea <sous^enten« 
dBnt^,quel^0es^uns f aucuns"; ovl des saimné 
fhilqsiophes , en sous-entendant^ un certaitl 
pOtubre , ou quelqu'autre mot. ' - 

4*^. Dans les propositions singulières ^ le SO'-^ 
leù ^st les^é y la lune est dans soft plein ^ cet 
homme s cette femme y ce Iwre^ ^ 
.' 'Ce que nous venons de dire des nonia qui. 
•sont su jets , d'u^e proposition , se- é^tt- Mssi 
entendre de ceux qui sont le con^plfniént'iia^ 
•métdîat de quelque vèrbe ow dç quelque pré^ 
position :<i^^e^^o«^ to\is les vices , pratiquons 
foutes les vertus % etc^ dans le ciel, sur Ut 
terre , etc. ... 

, . ^'jk. dit ie complément inmkédiat'i j'en^p 
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tends* par là lout subâtatitif qui fait un sens * 
avec un verbe ou une préposition , sans qu'il 
y ait aucun mot sous-entendu entre l'un et 
Vautre ; car , quand on dit, ojous ai/nez des m- 
Çrats , des //igra/i* n'est pas le coiaplfement 
iiùmédiat^ de aimez ; construtio« (çnMère 
est y uaus- aimez certaines personnes qui sont 
. "dû nombre des ingrats , ou quelques-rUîis des ^ 
ingrats^ de les ingrats ^ c/uosdam ex y on de 
ingratis : Ainsi , des ingrats énonce une par- 
tition ; c'est un sens partitif; nous en avons 
souvent parlé. * ' ' ' " * 

Mais^ dans {'un^ ou dans l'autre de ces deux 
occasions» c'e$t<v à - dire , i^. ; quaiul Tad* 
jectîf et le substantif font le «ojet de Is propà- 
sition ; a®, ou qu'ils font le complément d'un 
verbe,* ou de «quelque préposition,' en quelles 
accasîons faut-il n'employer que cette simple 
préposition, et en quelles occasions faut-il y ^ 
joindre larticle , et dire du ou de le et des ^ 
c'est-à-dire , €/e /e^ ? \ • ' • ' ^ 

La grammaire |;eaérale ^it{ pag. 54- ) qu'^- • • 
vont les substan]tij[s'on dit des , des animaiior^ ' . 
^ quon dit de fUand V adjectif précède y de 
beaux* His; mais cette règle ft'esrt* pas géilé- 
rale , car dahf le sêfisqualincatif indéfini on^s^ ' 
sert de la simple préposition de, même devant 
le substantif , sur-tout quand le nom qualifié 
est précédé du prépositif , et on se sert de 
des ou de les y quand le mot qui qualifie est 
pris dans un seris indivtiluel , les lumières des 
philosophes aricienSf bu des ancierff philo^ 
sophes. . , ' . ^ ' ' ' 

Voicî^^ne liste d'exemples dèat^le lecteur 
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judicietfx pourra faire U3age» et juger dea>prin4. 
cipes que nous avotis €tablis, . ... 

Noms wee PBTticle corn- IVomsàvec la seule ^ré^ ' 
posé^c*est^^ire,aveç • position. 
'la prépâsition et i'ar-*. 
tide* 



tes ouvrages de Ciceron Lps ouvrages de Cic^ron 
• ««ont pleins des idées les sont vimins d'idée saines. 
. plus smnes* • » 

(De les idées.) , , , , 

ToHi id^es dlana le sçiis 'Idées seines M A^m ' 
. .indiyiaueL . sent s|>ëcîfi<|aeîndtfnî, 

i^^ral dé sorte. * 
tAites^yotis des principes Nos Coniioîssances doî- 
< <€'e0Ue«0aaiiulivi4uei). . *. .rentétre tirées de pim^ 
: . ... 1- u'.x ' cipes éindens. . 
. ,^ :»'»•. (Sens spécifique) où vou^ 

C' . voyez que k subst^nt^ 

• • • ^ . » . ' . pré'c(Me. ' 

P^foîl^S-Votisdes/areya^X N'a vez-vous point de;:7r6'-' 
, l**ftf»<ïce; » . ; , /m^'c? sur cette question? 

Cet ai)||e porte des fruits Cet arbre porte d'exctih 
^. ea:çfaens% > . . . . /^ç;^ /wto ( sei^s de - 

V •' A * .-sorte). ■ 

Les espèces di^làreà^s^es II y a diflf^ërentes estfé<re i 
V. aaitnaux qwsoiït sur la d'ammaux sarcla teriV.^ 
pierre. ( scoi if^Yiduei t>i££étfèpÈi^ssosteB€htpnis^ 
universel). SQns ^ etc. ' /. { 

^ntrez dans le détail des 11 entre dans un grand 
règles d'une sainp dia- di'lail de règles frivoles 
î^-lecti^ue. i, • < (voilà le substantif qui 

jo lo , . s *. .'f précède ^ c'est le sens 
-î ' j • ■♦> «I . : ; i^PQ^ifi^ue indéfini;, 

,.*\ , , . . ^ nepkrlil^i'àuçunes règles 

particulières , c*est lé 
"* ' 4 ' ' ' • • ' :^sens dé sorte). * A 

Ces raisons sont deS eonç Ces raisons sont defùibleà 
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Faire des mots nouveaux. Fal|jf </e nouveaux mots» 
Choisir des fruits excel^ Choisir d'ekcell^ns/mitSm ' 

Chercher, des détottr^ , ' Cberciher é/f loifgs dét$ur» , 

, pourexprîmerieschosc» 

. . • : les pjus a}«ë««. - 

Se .servi r des termes [ éta^ Ces exemples peuvent ser- 

blis par l'usage. • vîr de modelas» 

Evitez^ Tair de VoffecXa*-' Evitez tout ce ({ui a un 

* fzo/i(scn>s individvcllMé-.. d^ixjjectaii^itiif ,r - 
taphj^'sic|ut' ).- • 

Charger* sa m<'raoiro des Cliarger sa mémoire de 
■ phrases de Cicérun. . phrases, ' • 

Discours soatei\u pac «/^i Discoura clinteim par^ ' 

expressions iàtt^,:.^ , vives éxfn}es4io4s* \ . 
Plein deS )Seutimens lear .'Blinde seniirt^nns**.- . 

plus beaux. Plein de gramf s setttimens* 

Ha F4ic\xeilU.4<K P^QfP^i Recueil de ffwèepi^ pour 

ror^A. l^nfiF^^At|pt^uV la lan^e etpQ^r lanto^ 
morale. raie. 

Servez -* vous des signes Nous sommes obligôs d'u- 
_ dont nou^^m]^ç,.çon-r . %er de sig/ies iw.'t'rijurs 
venus* , »ji'î.- i. pour nous faire en— 

tendre. . 

Le choix des éùudps. , . •. ' Il a fait ,uif c1k>Q(;4^ livms 
... , \ \. , V quiysont^ etc..» , 

Les coi|Bois9anG^ qn jt ti^a- Ceat ùn auyetd'èstime » dé 
jour$ 4té Tobjet a^î es" louanges et d'a^nira" 
, ifme^Âçs louanges et dJtfi » lion, j .«^^ .v'V^^- 
. f^dmiratipn des.hom- i 

nies. . V . . ■ .! . -/^ . r 

Lès richésses de Nsprît ' H y a ai'P^rÔti' une abon- 
né^) é^u vent être acquises' ' dance pibdîj^ieuse dè 
que par l'étude. * . ■ : richesses inutiles. 
Itcs biens de la fortune, ( Des biens de fortune 
^- sout fragiles. » ' Bruyci e , cfirciefcres 

t^èiï&âAn&iï&stdes prèu* Il y a dans cê livre un adJ. 
f •t/rj'fâhÉiu'ellés'plarsetlt^ miràblè^ refaehattieinent 

• fi^f^vi^s per^uai^ef^t.^^ . ife>7neutie/aolidas«Xscns 

^r^j -^^ -\ ' - '-r .. desofte,)::. • ".r- • r 
Gestparlaméditfttiaiistir C'est par Ja m^dftâiion 



ce qu'on lit, qu'ot^ac- qu'on acquiert de nou^ 
quwTïdeseonnoissances velUs connoissaûeesm 
nouvelles* ' • • 

Le^avfmtages de la mé^ H y a ^iH4rétkiw9ortwéê 

' moire* mémoirè» ' 

I>a mémoire des faiis^tSt II n'a qu'une mémoire de . 

' ia plus brillante* f^i^t at ne retient au-» 

cun raisonnement* 

I>a mémoire est le trésor Présence d'esprit ; la me— 
de L'esprit^ le fruit (fe moire d'esprit et de rai— 
raltention^et de la, ré— son est plus utile que 
flexion. ' les autres sortes de mé- 

moire. • 
' Le but des hSns maîtres H'a nn air de maUte qai 

' doit être" de. cnltiTer chôfpie. • * 

. Feaprit de leora dis- ' '* ' . 

ciiMesw ' 

On ne doit ph>poser des II a fait un rccuoil de dîf» 
difficultés que pour faire . > Jici^ltés dont il cherohe 
triompher la vérité. la solution. 

Le goût des hommes est Une société d*hommes 
aujet à des TÎcisaitudeb* choisis ( d'hommes choi* ' 

sis qualifie la société ad- 
^ jrctivement \ 

II» n'a pas besoin de la César n'eut pas besoin 
leçon que vous voulez d'exemple» Il n'a pas 
lui donner* ketoln de UçohSi 

». 

Rerhârque. Lorsque \t su)xstohtif précède ^ 
comme il signifie ipsix lai-méme', oa un èn*e 
réel ou un être métaphysique considéré par 

imitation , à la manière cfcs ètrt^s réels, il pré- 
sente d^abord à l'esprit une idée d'individualité 
d'être séparé existant par lui-même; au lieu 
^Me lorsque Fad jectif précède.^ jl offre à l'esprit 
une idée de qualification, une idée de sorte, uqt 
sens- adjectif*. Ainsi l'article doife procéder le 
s&bstanfcif j, au lieu qu'il *sufifit que laprépôsl- 
lioi) précède Tadjectif , â moins que Fadjecti^ 
ne serve lui-même avec le substantif à donnai 
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l'idée indiyiduelle y comme quand oa dit: les ^ 
swans hommes de r antiquité : le sentiment 
des grands philosophes ae i' antiquité des ' 
plus sayam philosophes: on /a£t>ia descrip» 
iion des beaux lits çu^àn enwye en Portugal, 
Réflexions sur cette réglé de M. Vau^^cias, 
<juon ne doit point mettre de relatif après un 
un nom sans article. L'auteur de la Grammair^ 
générale a examiné cette règle (//. partie^ 
chap. X. ) Cet auteur pafoit la restreindre à 
Tttsage présent de notre langue; cependant de 
la manière que Jelâconiçois^je la crois de toutes 
les langues et de tous les temps* 

En toute langue et en toute construction, il 
a une justesse à observer dans Temploi que 
on fait des sfgnes destinés par l'usage pour^ 
marquer, non-seulement les objets de nos idées, 
mais encore les diiïerenLe^s vues sous lesquelles 
l'esprit considère ces objets* L'anCio/é ».l^ ppé- 
positions , les con jonctions » les verbes aVec 
leurs différentes inflexions ^ enfin tous les mots 
ui ne^marquent point des choses, n'oiitd'autré 
estination que de faire coonoitre ces di£G^ 
rontes vues de Tesprit. * * • 
D'ailleurs , c'est une régie des plus com- 
munes du raisonnement, que, lorsqu'au com- 
mencement du discours- on a ^onpé à un mot 
une certaine signification , on ne doit pas lui en 
donner une autre dans la suite du 'même dis- 
cours* n eu est de > même par.:rappoti aa 
^ens grammatical; je veux dire que dans U' 
même période , un mot qui est au singu- 
lier dans le premier membre dé cette pé- 
riode, ne doit pas avoir dans l'autre membre 
ua correlatit ou adjectif qui k suppose ,4u plu<*. 
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ri cl : eiiToici un exepaple tiré de la princesse de 
Clèves , toni. IL pag. t i^ M*>de Nemours nù 
lais$pit échapper aucune occasion de 'voirmO' 
dame de Ctèves , sans laisser paraître néan^^ 

moins (fit il les cherchât. Ce les Au second 
meiiibi t; étant au pluriel, ne devoit pas être dtîS- 
linéà rappeler occasion , qui est au singulier 
dans le premier membre de la ])ériode. Par la 
même raison , si dans le premier membre de la 

Shrasej vous m'avez- d'abord présenté le mOl; 
^ ans an sens- spécifique y c'est^aAlire^ comme 
nous4'avons dit, dans^tin sens qualificatif âid«* 
jectif y vous ne devez pas, dans le membre qui 
suit, donner ^ ce mot un relatif, ^rce que le 
r<:latif rappelle toujours l'idée d'une personne 
,ou d'une cliose ou d\jn indivi(ru réel du niéta- 
plijsi(pi(^ , et jamais celle d'un simple qualiilca- 
tit qui n'a aucune existence , et qui n'est que 
mode ; c'est uniquement à un s&bstantif consi- 
déré substantivement 9 et lion • comme mode ^ 
que le qui peut se rapporter: Tantécédent de 
' \ui dok être pris dans le même sens aussi bien 
dans toute l'étendue de la période^ que dqns 
toute la suite du sy lloii'isme. ^ 
Ainsi , (piand on dit, // a été reçu arec po^ 
litesse y iii^s deux niots,,arec politesse^ sont, 
une expression adyerbiale> modificative, ad-* 
jective 9 qui ne présente aucun être réel ni inéf* 
tapbysique. Ces mots , af*ec pàlitessef -ne mar-> 
quent poinfune telle politesse individuelle : si 
^ vous- voulez marquer une telle politesse , voiis 
avez besoin d'un prépositif qui donne à po/i^ 
tinsse un sens individuel léel, soit universel, 
soit j)articuiier, soit singulier, alors le qui icra 
son oiUce. 
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Encore un coup arec polûrsse est une ex- 
pression adverbiale, c'est i'^verbe poliment 
décompose. 

Or cef sortes d'adverbes sont ^bsolus^ ;Ç'est- 
à-dire, ou'ils n'ojifc ni suite ni çoniplénîent^ 
ét quand bu veut les rendre relatifs , il i^ut 
ajouter quelque.mot ijui marque la correlàtion ; 
il a été' reçu il poliment que y e%c.; il a ctS 
reçu avec tant de politesse ^ ^^^j^ eXc, ou biea 
avec une politesse qui , Qlc, ' '' *. ' - 

En'latin raeine, ces termes corrélatifs soat 
souvent mai:qués, is qui^ eu quce^ ici quod, etç^ 

Nonenim îs es, Catîliâa^ dit Cicéron. tcjfi 
OVL qui y ou ijaem^ selon ce qui sjjjit;, voilà deux 
corrélatifs is , ùt\ ou is ^ quem , et cliacun 'âê 
jes relatifs dit construit dans sa proposition 
partîcidîère : il d'abord un sens individuel 
parliculier dans Ja prenjière proposition, en-* 
suite ce sens est déterminé siii^^uliùrementdans 
la seconde ; mais dans agere cum aliquo, ini^ 
micè y ou indulgentes 9 ou atrocitér, pu vio^ 
tenter, chacun de ces at}vei:bes présente"^ ui| 
sens absolu . spécifique qu'on ne peut plus 
rendre , sens t^latif singulier > à moins quVà 
ne répètie et ' qu'on n ajoute les foots des-K 
tinés à marquer cetfe relation et cette sin- 
gularité : on dira alors ita atrociler ut , etc, ^ 
ou en décomposant l'adverbe, cum ed alroci^\, 
tate ut ou quœ , etc. Comme lalanguQ latipe.-^ 
est presque toute elliptique il Arrive souvent 
que ces cori;c(]a(ifs ne sont pas exprimas pix,. 
latin-; xnais lesëns et les «dîpmïs les font iài^e-»' 
ment stipy[>leer« On dît fort ,pien en' ïatin , sunt 
qui patent, Cifc. Le correïatîf de qui est pJiilo-^ . 
Spphi ou quidam ^u/i^ mil te çui dçm' iitterasy . 
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iÀc,^ envoyez-moi quelqu'un à qui je puisse 
donner mes lettres ; où vous, voyez que le corrjeis 
la^f est miiiesenftàn , ou pueram , ou alit/uemf 
Il n'en est pas de mèmedans lalan'gué française; 
aînn je crois que le sens de la t*égle de Va u gelas 
est que lorsqu'en un premier membre de pé- 
riode un mot est pris dans un sens absolu , ad- 
•jertivement ou adverbialement , ce qui est or- 
dinairemeiiÉ marqué en français parla suppres- 
sion de l'article et par les circonstances , on ne 
doit pas dans lemembre sijyivant ajouter un re- 
latif^ ni. même ^uelqu'autre mot'qm suppose-. 
roit que ja prçmiêr^ expression auroit été prise 
dans unrsens Ani et individuel , soit universel ^ 
Sbit particulior ou singulier; t'e seroit tomber 
dans le sophisme que les logicigns appellent 
passer de t espèce a l* individu ^ passer du gy^ 
aérai au particulier. . ♦ 

. Ainsi ]e tke puis pas dire.TAom/ne est ani-f^ 
mal qui traisonne , parce quié animal p àm^ 
le premier «membre étant sans, €zrf/c^ ^ esk 
un nom d'espèce prjs adjectivement et dand 
«ft sens i^ahficatif ; or qui raisonne, ne peut 
se dire que d'un individu réel qui est oa 
détermirté ou indéterminé , c'est-à-dire , pris 
dans le setls particulier dont nous avons parlé ; 
ainsi je dois dire Vhonmie est le ^eul ani'^ 
mai /oà un animal qui rmsùni^. 

Pjar la même raison > on dira fort J>ien^ 



»as un seul livre qu'il n'^it lu; chaque livr< 
qu'il a , il l'a lu, // ny a point d'injustice 
qiiilne commette ; c'est-à-aire, chaque sorte 
d'injustice particulière^ il la commet. Est -il 
. ^ N * ï ' ' ^ A , ' mile 
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n>ille dans le rqjraume gui soit pktS obéis^ . 
ifa/i^c? c'est-à-dire, ert-ir quelqu'aitire ville ^ - 

une ville qui soit plus obéissatïte que , etc. 
Il ny a homme (jui sache cela; aucun homme 
ne sait cela. » ' ' 

Ainsi , c'est le sens individuel qui autorise 
« le relatif^ et c'est le sens qualificatif^ adjectif 
oU adverbial, qui fait supprime^ V article; là 
négation n'y niit rien ;, quôiqu'en dise l'au* 
leur de la G-rammaire générale. Si Ton dit « 
de quelqu'un qu'il agit en roi^ en- père ^ en 
ami y et qu'on prenne roi ^ père ^ ami ^ dans 
le sens spécifique, et selon toute la valeur que 
ces mots peuvent avoir, on ne doit point 
ajouter de c/ui ; mais si les circonstances font 
connoîti^ qu'en disant roi, père ^ ami, oqi 
a dans l'esprit l'idée particulière de tel roi^ 
de tel^ére; de tel ami^ et i\ue l'expression 
ne isoit pas consacrée par l'usage au seul sens . * 
spécifique^ ou adverbial ; alors on peut ajouter 
le (fui ; il se conduit en père tendre qui ; 
car c'est aillant que si Ton disoit comme un 
père tcmive ; c'est le sens particulier qui peut 
recevoir ensuite une détermination singulière. 

.// est accablé de maux , c'est-à-dire, de 
maux parti culiers y ovL de dettes particulières 
qul'f ^e* • Une' sorte de fruits qui ^ etc. une 
sorte tité ce mot fruits de la. généralité du 
nom* fruit ; une sorte est un individu spéci- 
fique ou un individu collectif. 

Ainsi , je crois que la vivacité , le feu , Ten-* 
thousiasme , que le style poétique demande, 
ont pu autoriser Racine à dire ( Esther , 
act. II., se. vii). ) nuUe paix pour r impie), 
Tome IV. ^ Q 
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il la cherche f elle fuit : mais cette exprès* 
sion ne seroit pas régulière en prose , parce 
que la première proposition étant universelle 
négative , et où nuUe emporte toute paix 

pour l'impie, les pronoms la et elle des pro- 
positions qui suivent ne doivent pas rappeler, 
dans un sens affirmatil et individuel , un mot 
qui a d'abord été pris dans un sens négatif 
universel. Peut-être pourroit-on dire : Nulle 
pctuc qui soit durable nest donnée aux 
hommes s mais on feroit encore -mieux de 
dire : Une paix durable n*est point donnée 
aux hommes^ 

Telle est la justesse d'esprit et la précision, 
^ue nous demandons dans ceux qui veulent 
écrire en notre lani^ue , et même dans ceux 
qui la parlent. Ainsi on dit absolument dans 
un sen^ indéiiAi, se donner en spectacle p 
avoir peur, avoir pitié y un esprit de parti, 
un esprit d^erreur* Qn he doit donc point 
ajouter ensuite à ces substantifs, pris dans 
un sens général , dés adjectifs qui les suppo- 
seroient dans un sensfmi, et en leroieiit des in- 
dividus métaphysiques. On ne doit donc point 
dire, se donner en spectacle funeste , ni un 
esprit d'erreur fatale , de sécurité téméraire -, 
m av'oîr peur terrible : on dit pourtant avoir 
grand'peur, parce qu'alors cet aàjec^l grimd, 
qui précède son substantif , et qui perdméme 
ici sa terminaison féminine, ne «fait» qu'un 
même mot avec peur, comme grand^messe , 
grand'mère. Par le même principe, je crois 
qu'un de nos auteurs n*a pas parlé exacte- 
tement, quand il a dit ( le P. 6aaadon., vie 
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d^Horacfs > pag. 47- ) Octavien déclare en 
plein sénat , qi!iL Deut lui remettre le gou» 
rémement de la république; en plein sénat 
est une circonstance de lieu, c'est une sorte 
d'expression adverbiale , où sénat ne se pré* 
sente pas sous Tidée d'un être personnifie • 
c'est cependant cette idée que suppose lui 
remeUre; il falloit dire, Octavien déclare 
au sénat assemblé qu'il veut lui remettre, etc. 
ou prendre quelqu'autrè tour. 

Si les langues oui ont des articles ont {in 
avantage sur telles qui nén ont point. ' 

La perfection des langues consiste princi- 
palement en deux points ; à avoir une assez 
grande abondance de mots pour suffire • à 
énoncer les différent objets des idées que 
nous ,avons dans Fesprit : par exemple , ea 
• latin re^iim signifie rojràume y Q^eslt le pays 
dans lequel un souverain exerce son autorité ; 
inais les Latins n'ont point <le nom particu- 
lier pfbur exprkner la durée de l'autorité du 
souverain , alors ils ont recours^à la périphase • 
ainsi pour dire sous le règne d'Auguste , ils 
disent imperante Cœsare Auguste, dans le 
temps qu'Auguste régnoit ; au lieu qu'en 
français nous #yons rtyrcuime et de plus régnée 
La langiie française n'a pas toujours de pareils 
avantages sur la latine; à^. une langue est 
plus jpar faite l<»>squMle a plus de moyens pour 
exprimer les divers points de vue sous lesquels 
notre esprit peut considérer le même objet : 
le roi aijue le peuple , et le peuple aime le 
roi : dans chacune de ces phrases, le roi et 
le peuple sont considérés sous un rapport 
différent. Dans la première^ c'est le ro£ qui 
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aime ; dans la seconde , c'est le rot qui est 
aimé : la place ou position dans laquelle on 
met roi et peuple , fait connoître l'un et l'autre 
de ces points de rue. 

'Les prépositifs et les prépositions servent 
Aussi a de pareils usagfes en français. 

Selon ces principes , il paroit qu'une langue 
qui a une sorte de mots de plus qu'une autre, 
doit avoir un moyen de plus pour exprimer 
quelque vue fine de Tesprit ; qu'ainsi les lan- 
giies qui ont des articles ou préposilifs , doi- 
vent s'énoncer avec plus de justesse^ et de 
précision que celles qui n'en ont point. L'aiv 
ticle le tice un nom de la généralité du nom 
d'espèce, et en fait un nom d'individu , le roi; 
ou d'individus , le^ rois ; le nom sans article 
ou prépositif, est un nom d'espèce ; c'est un 
adjectif. Les Latins qui n'avoieiiL point d'^zr^ 
ticles y avoient souvent recours aux adjectifs 
démonstratifs. Die ut lapides isli panes flaiU 
.( Matt. jv« 3. ) dites que ces pierres rfc- 
yiennent pains* Quand ces adjectifs manquent^ 
Jes adjomts ne suffisent pas toujours pour 
mettre la phrase dans toute la clarté qu'elle 
doit avoir. Si filius Dei es ( Matt« jv. 6. ), 
on peut traduire, si vous êtes fils de Dieu , 
et voilà fils nom d'espèce; au lieu qu'en tra- 
duisant, si vous êtes le fils de Dieu , le fils 
est un individu* 

Nous mettons de la différence entre ces 
quatre expressions^ i.fils de roi, 2. fils d'un 
roi, 5.jils du roi, 4* ^ fi^ du roi. En fils- 
de roi, roi est un nom d'espèce, qui ^ avec 
la préposition , n'est qu'un qualificatif; 3. fils 
d* un roi, d'un roi est pris dans le sens par- 
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ticulier dont nous avons parlé ; c'est le fils do 
quelque roi; ^* fils du roi^fils est un nom- 
d'espèce ou appellatif^ et roi est un nôm. 
d'individu , fils de le roi ; 4« ^ fi^s du roi i 
le fils ' marque un individu : fiUus régis m 
&it pas sentir ces différences. 
* EteS'-vous roi? étes-voiis le roi? dans la 
première phrase , roi est un nom appelIaliF; 
dans la seconde , îol est pris individuelle- 
ment : reoc es fw? ne distingue pas ces diverses 
acceptions : nemo safis sratiam régi refert» 
Ter. Phorm. IL îj. 24* ou régi peut signifier 
au roi ou à un roi. 
Un palids de prince ^ est un beau palais 

Su^un prince habite^ ou ^u'un prince pourroils 
abiter décemment; mais le palais du prince 
(de le prince) est le palais déterminé qu'un 
tel prince habite. Ces dilférentcs vues ne sont 
pas distinguées en latin d'une manière aussi 
simple. Si 9 en se mettant à table , on demande 
le pain ^ c'est une totalité qu'on, demande 
le latin dira c^a ou affer panent. Si ^ étanir 
â table , on deniaiide au pain , c'est une por- 
tion de le pain; cependant le latin dira éga- 
lement panem. 
Il est dit au second chapitre de S. Mathieu , 
ue les maires s'étant mis on chemin au sortir 
u palais d'Hérode, vidantes stellam , gravisè . 
sunt , et intrantes domum ^ invenerunt pué-» 
rum : voilà étoile ^ maison ^ enfant, 5ans< 
aucun adjectif déterminatifj je conviens que 
ce qui précède fait entendre que cette étoile 
est celle qui avoit guidé les mages depuis 
l'orient j; que cette maison est la maison que- 



^46 OB U V 11 B s 

rétoile leur indiquoit; et que cet enfant est 

celui qu'ils venoient adorer: mais le latin n^a 
rien qui présente ces mots avec leur déter- - 
mination particulière; il faut que Tesprit sup- 
plée à tout : ces mots ne seroient pas énoncés 
autrement 9 quand ils seroient noms d'espèces* 
iM'est-ce pas un avantage de la langue fran- 
çaise , de ne pouvoir employer ces trois mots 
qu'avec un préposiitîf qui fasse connoitre qu'ils 
sont pris dans un sens individuel déterminé 
par les circonstances ? ils ^virent l'étoile , ils 
entrèrent dans la maison , et trouvèrent 
I enfant. 

Je pourrois rapporter plusieurs exemples 
qui feroient voir qué> lorsqu'on veut s'expri- 
mer en latin d'une manière qui distingue le 
sens individuel du sens adjectif ou indéfini ^ 
ou bien le sens partitif du sens totale on est 
obligé d'avoir recours à quelqn'adjectif dé- 
monstratif^ ou à quelqu 'autre adjoiTit. On ne 
doit donc |)as nous reprocher que nos articles 
rendent nos expressions moins fortes et moins 
serrées que celles de la langue latine ; le 
défaut de force et de précision est le défaut 
de l'écrivain , et non celui de la langue* 

Je conviens que , quand Y article ne sert 
point à rendre Tcxpression plus claire et plus 
précise , on devroit être autorisé à le sup- 
primer : jnimerois mieux dire , comme nos 
pères , pauvreté nest pas vice , que de dire, 
la pauvreté nest pas un vice : il y a plus de 
vivacité et d*éner^îe dans la phrase ancienne : 
mais cette vivacité et cette énergie ne sont 
louables p qiie lorsque la siippressjion^de l'ar» 
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' ticle ne fait rien, perdre de la précision de 
ridée , et ne donne, aucun lieu à Findéter* 
mination du sens. ' 
L^abîtude de parler avec précision^ de 

distinguer le sens individuel du sens spéci« 
fîque adjectif et indcllni, nous fait quelquefois 
mettre V article où nous pouvions le supprinier : 
mais nou^ aimons mieux que notre st^le soit 
alors moins serrée que de nous exposer à être 
obscurs ; car, en général , il est certain que 
r article mis ou supprimé devant un nom^ 
( Gram. dè Régnier , pag. i5a. )fait quelque» 
fois une si grande différence de sens , qu*on 
ne peut douter que les langues qui admettent 
/'article n'aient un grand avantage sur la 
langue latine , pour exprimer nettement et 
clairement certains rapports ou vues de 
l'esprit y /'article seul peut désigner ^ &ms 
quoi le lecteur est exposé Â se méprendre. . 

Je me contenterai de ce seul eacemple. Ovide 
faisant la description des enchantemens qu^il 
imagine que Medée fit pour rajeunir Esou ^ 
dit queMédée, Mét. , liv. FIL,v. 184. 

Tectis , nuda pedem , egreditur. 

Et quelques vers plus bas (1;. 189. y ï\ ajoute 

Crinem irroravît aquis. 

Les traducteurs, instruits que les poètes em- 
ployênt souvent un singulier pour un pluriel, 
figure dont ils avoient un exemple devant les 
yeux , en crinem irrordvit , elle arrosa ses che- 
veàx ; ces traducteurs • dis-ie^ ont cru quen 

Q4 
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nuda pedem , pedem étoit aassi un singulier 

Sour un pluriel ; et tous , hors M. Tabbé 
anier , ont traduit nuda pedem par ayant les 

gieds nods : ils dévoient mettre , comme l'abbé 
annier, ayant un pied nud ; car c'étoit une 
pratique superstitieuse de ces magiciennes, 
dans leurs vains et ridicules presti^;es, d\'ivoir 
un pieJ cJiausse et Tautre nud. Nu(la pedem 

{>eut donc signifier ayant un pied nud^oaayaat 
es pieds nuds \ et alors la ian^çue^ faute aarw 
tècles, manque de précision , et donne lieu aux 
méprises, il est vrai que » par le secours des ad- 
jectifs déterminatifs , le latin peut suppléer au 
défaut dés articles ; et c'est ce que Virgile a 
fait en une occasion pareille à celle dont parle 
Ovide : niais alors le latin perd le prétendu 
aTatUa<];c d être plus serré et plus concis que le 
français. 

Lorsque Oidon eut eu recours aux enchan^ 
temens» eUeavoit un pied nud, dit Virgile, •••• 
Unum ejcuta pedem vinclis •m.*{iy. jEneid. 
^« 5i8. ) et ce pied étoit le gauche^ seloh les 
commentateurs. 

Je conviens qu'Ovide s'est énoncé d'une ma- 
nière plus serrée , nuda pedem ; mais il a donné 
lieu à une méprise. Virgde a parlé comme il 
aurait fait s'il avoit écrit en français ; unum 
exuta pedem , BY^nt nti pied nud; il a évité 
ré(|uivoque par le secours de l'adjectif indi«* 
calif unum; et ainsi ^ il s'est exprimé a^ec plus 
de justesse qu'Ovide. • 

En un mot , la netteté et la précision sont les 
premières qualités que le discours doit avoir ; 
on ne parle que pour exciter dans Fesprit des 

autres une pensée précisément telle c^u'on Is^ 
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conçoit 3 or les langues qui ont des articles ont 
un instrument de plus pour arriver à cette 
I fin ^ et j'ose assurer qu'il y a dans les livres la-«' 
tins bien des passades obscurs , qui ne sont tels 

que par le dé l'a ut articles ; défaut qui a sou- 
vent iudinl les autours à négli£;er les autres ad- 
jectifs dt'iuonstratifs , à cause de riiabitudo oii 
étoient ces auteurs d'énoncer cès mots sans ar^ 
ticles^ et de laisser au lecteur à suppléer. 
Je finis par une réflexion judicieuse du 
BulHer ( Qamm» n« 34o.)> Noiis avpna tiré 
nos éclairdsseznens aune métaphysique ^peut-^ 
être un peu subtile, mais très^réelle •••• Cfest 
ainsi que les sciences se prélent mutuelle- 
ment leurs secours : si la métaph ysique coh" 
' iribue à démêler nettement des points essen- 
\ tiels à la grammaire , celle-ci bien apprisq ne 
I contribuerait peut^é^re pas moins à éclaircîr 
j If's discours les plus métaphysiques* Fayes^ 
Adjsictif^ Adverbe j etc^ 



9 

ARTIC ULE , adjectif et participe du verbe 
I articuler, 
. Article^ en terme d'anatomie, signifie la 
jointure de« eaux des animaux ; articulation , 
en général j signifie la jonction de deux corps , 
qui ^ étant lies l'un à l'autre , peuvent être 

(liés sans se détacher. Ainsi les sons dè la voix 
umaine sont des sons diflferens , .variés , mais 
i liés entre eux de telle sorte , qu'ils forment 
. ^ des mots. On dit d'un homme qu'il articule 
' bî^n , cVst-à-dire, qu'il marque distinctement 
les syUabes et les mots. Les animaux narti^ 
azlent'pskS comme nous le 5iop de leur voix. 
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Il y a (|uelques oiseaux auxquels on apprend 
à articuler certains mots : tels sont le perro-. 

Îuety la pie ^ le moineau^ et quelques autres. 



ASPIRATION, s. f. Ce mot signifie pro- 
prement l'action de celui qui tire Tair extéHeiir 
en*dedans; et YeacpinUionjest l'action par la- 
quelle on repousse ce même air en-dehors* En 
grammaire , par aspiration , on entend une 
certaine prononciation forte que Ton donne à 
line lettre, et qui se fait par aspiration et res- 
piration. Les Grecs la niarquoient par feur 
esprit rude *, les Latins par h , en quoi nous 
les avons suivis. Mais notre h est très-souvenfe 
muette , et ne marque pas toujours ïaspira-^ 
tion: elle est muette dans homme ^ honnête^ 
héroïne., etc.; elle est aspirée en hautyhau^ 
teur, héros, etc. 



ASFIKÈE, adj. f. Lettre aspirée. La mé- 
thode grecque de P. Jl. dit aussi aspirante. 

n<^ y T«v y sont les tenues ^ 
Et pour moyennes sont reçues s 
Ces trois , r«^/«* , aIxt» , 
Aspirantes ^»»«. 

Autrefois ce signe h étoit la marque de l'as- 
piration , commé il Fest,encore en latin , et dàns 
plusieurs mots de notre langue. On partagea * 
ce signe en deux parties qu'on arrondit; Tune 
servit pour l'esprit doùx^ et Tautre pour l'eSf 
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prit rude ou âpre. Notre h aspirée n'est qu'un 
esprit âpre, qui marque que la voyelle qui la 
suit, ou la consonne qui la précède, doit être 
accompagnée d'une aspiration. Rketorica, etc. 

En chaque tiatioQ les organes de la parole 
suivciit un mouvement particulier dans la pro- 
nonciation des mots ; je veux dire que le même 
mot est prononcé en chaque pays p^r une com<* 
binaison particulière des organes de la parole : * . 
les uns prononcent du gosier, les autres da,^ , 
haut du palais , d'autres du bout des lèrres, etCm 

De plus , il faut observer que quand, nous . 
voulons prononcer un mot d'une autre langue 
que la nôtre , nous forçons les organes de la 
parole , pour tâcher d^imiter la prononciation 
originale de ce mot; et cet effort ne sert sou- . 
vent qu'à nous écarter de la véritable pronon- 
ciation. 

De-là il est arrivé que les étrangers voulant 
faire sentir la force de l'esprit griec^'le liiécba-^ 
nîsme de leurs organes leur a fait prononçer • 

cet esprit, ou avec trop de force, ou avec trop 

Feu : ainsi au lieu de g'g, seac^ prononcé avec 
esprit âpre et l'accent grave , les Latins ont fait 
seac', de éVra , ils ont tantseptem; d'i'QSofiaçfSep^ 
iimus. Ainsi d'îçrk est venu vesta; d'îçrUJ'tç , 
vestales ; d'îWf/Joç , ils ont fait ^vespems ; d'mf , 
super; d'ax«, sal; ainsi de plusieurs autres , où. 
l'ôn sent que le méchanisme de la parole a 
amené au lieu de l'esprit un 5 , ou un , ou un 
y : c'est ainsi que de cT/ks^ on a fait viniim , don- " 
nant à consonne un peu de son de ïu voyelle, 
qu'ils prononçoient on* ^ 
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ASTËRIQUE, s. m. C'est un signe qjai est 
ordinairement en forme d'étoile , que l'on met; 
au*de$sus ou auprès d'un mot , pour indiquer 
au lecteur qu'on le renvoie à un signe pareil , 
après lequel il trouvera quelque remarque ou 
explication. Une suite de petites étoiles indique 
(ju'ily a quelques mots qui manquent. Ce mot 
etoit en usa£:e dans le même sens chez les an- 
ciens; c'est un diminutif de eknf, étoile, Isi- 
dore en fait mention au premier liyre de ses 
origines» Stella enim âç-n/t, ^rceco sermone iU-m. 
citur, àquo asteriscus , steiïula, est deriçatus; 
et quelques lignes plus bas il ajoute qii'Aris-" 
tarque se servoit aastérîque allongé par une 
petite ligne*— pour marquer les vers d'Ho- 
mère que les copistes avoient déplacés. Aste^ 
riscus cum obelo ; hdc propriè Aristarchus ute^ 
batur in iis versiOus qui non suo loco positi 
érant. Isid. ihid^ * 

Quelquefois on se sert de Vastérique pour 
fairç remarquer .un mot ou une pensée; mais 
il est plus ordinaire que pour cet usage on em- 
ploie cette marque iV. B., quisignifie nota benè^ 
remarquez bien. 



AVANT, préposition qui marane préfé- 
rence et priorité de temps ou d'ordre , et de 
rang : il est arrivé avant moi ; il faut mettre 
le sujet de la proposition açant l'attribut : se 

faire payer avant l'échéance : n'appelez per- 
sonne heureux avant la mort : nous devons 
servir Dieu ^ et Vaimer ayant toutes choses ^ 
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h probité et la justice doivent aller amnt 
tout. 

M. l'abbé Girard, dans son traité des syno* 
?irmes , observe avant est pour Tordre du 
temps , et que devant est pour Tordre des 
places. Le plutôt arrivé se place warit les 
autres ; le plus considérable se met devant 
eux. On est exposé à attendre devant la porte 
quand on s'y rend avant Theure. 

Devant inar<jue aussi la présence r il a fait 
cela devant moi ; au lieu qu'il a fait cela avant 
moi , tnarqueroit le temps ; sa maison est 
devant la mienne, c'est-à-dire qu'elle est 
placée vis-à^vis de la mienne; au lieu que 
si je dis , sa maison est avant la mienne ^ 
cela voudra dire que celui à qui je parle 
arrivera à la maison de celui dbnt où parle ^ 
avant que d'arriver à' la mienne. 

Avant se prend aussi adverbialement et 
alors il est précédé d'autres adverbes; il a 
pénétré si avant , bien avant , trop avant , 
assez avant. 

Il faut dire, avant que de partir y ou avant 
aue "VOUS partiez* Je sais pourtant qvi'il y a 
aes auteurs qui veulent supprimer le çm 
dans ces phrases » et dire àvant de se mettre 
à table ^ etc.; mais je crois que c'est une 
. faute contre \e bon usage ; car avant étant 
une préposition , doit avoir un «omplcment 
ou régime immédiat ; or , une autre prépo- 
sition ne sauroit être ce complément : je crois 
qu'on ne peut pas plus dire avant de qvx avant 
pour^ avant par, avant sur : de ne se mât 
après une préposition que quand il est par- 
titif , parce qu'alors il y a ellipse ; au lieu que 
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ilans avant (jue, ce mot que, hoc quod,e^ 
le complément^ ou^ comme on dit^ le régime 
de la préposition at^ant; avant que de, c*est-à- 
dire, avant la chose de, etc. 

Ayant que de vous voir , tout flattoit mon envie g 

dit Quinaut, et c'est ainsi qu'ont parlé tous 
les bons auteurs de son temps , excepté en 
un très-petit nombre d'occasions où unesjllabe 
de plus s'opposoit a la mesure du v^rs : la 
poésie a des .privilèges qui ne sont pas a(> • 
cordés à |a prose. • . 

D'ailleurs , comme on., dit pendant que , 
après que , depuis que, parce que , rauaiogie 
demande que Ton dise avant quel * 

Enfin , avant est aussi une préposition insé- 
parable , qui entre dans la con)j)osilion de plu- 
sieurs mots. Par préposition insvparahlc ^ on 
entend uqe préposition qu'on ne peut séparer 
du mot arec lequel elle fait un tout, sans 
changer la signincàtion de ce mot ; ainsi on 
dit : avant-gard^ , avant'4}ras , avant^cour, 
' avant^goût , avant^hier, avant-^midi , avants 
main, avant" propos , avant- quart , avant.'^ 
train; ce sont les deux roues qu'on ajoute 
à celles de derrière ; ce mot est sur-tout en 
usa^fe en artillerie : on dit aussi en archi" 
tecture,, avant-bec ; ce sont les pointes ou 
éperons qui avancent au-delà des piles des 
ponts de. pierre, poyr rompre l'effort de l'eau 
contre ces piles ^ et pour faciliter le passage 
bâteaux. 
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AUGMENT, s. m. , qui est suivtout en 
usage dans la grammaire grecque. Uaugmerit 
n'est autre chose qu'une augmentation ou de 
lettres ou de quantité; et cette augmentatioa 
se fait au commencement du verbe en certains 
temps, et par rapport à la première personne 
du présent de l'indicatif , c'est-à-dire , que 
c'est ce mot là qui augmente en d'autres 
temps ; par exemple rvwlet , verbero , roilà- la 
première position du mot sans au^ment; 
mais il y a augment en ce yerbe à 1 impar- 
fait , yf'rvTrroy ; au parlait, r/rupec , plusque- par- 
fait, sVfTJç/e^r , et encore à Taoriste second erwor. 
. Il y a deux sortes à! augment ; Tun lest ap- 
pelé syllabique, c'cst-àrdirey qu'alors le mot 
augmente d'une sj^Uabe: r^r» n'a que deux 
syllabes ; trtnrrw qui est 1 imparfait^ en a trois; 
^insi deà autres* 

L'autre sorte d^augment qui se fait par 
rapport à la quantité prosodique do Ja syl- 
labe , est appelé augment temporel , è\eu^u^ 
"venio ; Smv'^ov , veniebani , où vous voyez que 

bref est changé en é long , et que ïnug'^ 
ment temporel n'est proprement que le chan-* 

fement de }a brève en la longue qui y répond* 
^oj'ei la grammaire grecque de P* R* 
Ce terme ^augment syllabique , qui n'est 
en usage que dans la grammaire grecque , 
devroit aussi être appliqué à la grammaire 
des langues orientales , où cet augment a 
lieu. 

Il se £aiit aussi dans la langue latine des . 
augmentations de ji'une et de 1 autre espèce^ 
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sans que le mot d'augment y soit en usage : 
par exemple f honor, SLU nominatif; honoris, 
>a« génitif , etc. ; voiU Y an fument srllahique ; 

w/ii'o , la première brève ; vrni nu prélérit , 
la première longue, voilà Vaitismpnl tcni^toreU 
Jl ^ a aussi un aiiisiiiciit syllabirrue dans les 
verbes qui redoublent leur prétérit : mordeo 
momo'nti ; cano^çecinL 



AUTOGRAPHE, s. m. Ce mot est com- 
jiose de awsç, ipse , et de -/p.rt'jù , scril/o, LVz//- 
tographe est donc un ouvrage écrit de la main 
de celui qui Fa composé ab ipso autàre 
scripfinn. Comme si nous avions îes épitrés 
de Cicéron' en original. Ce mot est un te^me 
dogmatique; une personne du monde ne dira 
pas : J'ai vu chez M*, le G. Pi les autographes 
des lettres de madame de Sévigné , au lieu 
d(» dire les originaux , les lettres mêmes écrites 
de la main de cette dame. 



AUXILIAIRE, adj. Ce mot vient du latia 
auociliaris , et signifie qui vient au secours. 
K?i tenue de gmmmaire , on appelle verbes 
auxiliaires , le verbe être et le verbe avoir, 
parce, qu'ils, .aident à conjuguer certains tems 
des autires . verbes , et ces tems sont appelé^ 
tems composéSé 

Il y a dans les verbes* des tems qu'on ap« 
pelle simples ; c'est lorsque la valeur du verbe 
est énoncée en un seul mot j faime, faimois , 
aimerai , etc. 
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il jr a encore les tems composés , fai aimé 
jamais mmé, j'aurou uunc,^, ^^7^ 
«ont énonces en deux mots. ^^mes 
Il 3^ a inô.ne dos icms doublement com- 
poses , nu'on appelle sur ~ composés :^^t 
lorsque le verbe est énoncé par trois ,do^ 
</uanci a a eudîné,fau,r>is^étéSTéT^'l' 
Plusieurs de ces tems qui sont co,nnos6s 
i sur-compc^és en français , sont sa p es 

. etc. U français n'a point de lemi «simSle^ 
au .p«s,t; ,1 en est de n.èn.e en espaSl 
en ,ta ,cn, en ailcn.and , et dans pEurs' 
.autres l.mynes vulgan-os. Ainsi quoiqu'onXe 
en latn, en un seul mot, amor, i„s 
on. dit en français, /e sli/^^- 

ères ainado , tu es aimé ; amad,, , ij ^.^t 

amato , è amato. ■ ' 

J-e» Terbes passifs des Latins ne sont corn, 
poses qn'aux p.a.nts, et aux auJJçs îems 

f iœro , , auri>i ete a.mé; on dit aussi à 
amatum ire qu'il aimera ou qu'il .lôit . f f 
et au passif in, c^n'û .en ou w/l 

doi être aime ; amatum est alors un Zmtnt 
declmable, ire ou iri ad amatum^ ^ 
Cependant on ne s'est point avisé, en latin 
di^donner, en ces occas-ons , le nom d'aS^ ' 
luarc au vorbo surn, ni à habeo Jnik"T 
.lu.ujuou dKse /u^beo pe^suasum , et 
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paratas , hahere grates , Jidem , mentionem > 
odium , eic, 

Notre verbe devoir ne sert-il pas aussi 
^auxilia 'u-e aux autres verbes par métaphore 
ou. par extension , pour signifier ce qui arri- 
vera ? je dois aller demain à Versailles; je 
dois recevoir , etc. • il doit partir , // doit 
arrucr, vtc. 

Le ycrhejairc a souvent aussi le mrine usasse; 
faire voir ^Jairc part , faire des eumplir/ic/is , 
/aire honte ^Jaire peur ait e pitié , etc. 

Je crois qu'on n'a donné le nom àLauxiliaire 
à être et à avoir ^ que parce ^que ces verbes 
étant suivis d'un nom verbal , deviennent jêqui- - 
Vfilens â un verbe simple des Latins 9 *veni y je 
suis venu; c'e^t ainsi que parce propter est 
une préposition en laliii , on a mis aussi noire 
à cause au rang des |)rrposiLious françaises, 
et ainsi de quelcjues autres. 

Pour moi , je suis persuadé qu'il ne faut 
juger de la nature des mots que relativement au 
service qu'ils rendent dans la langue où ils sont 
en usn<^e ^ et non par rap[)Qrt à quelqu'autre 
langue dont ils sont l'équivalent ; ainsi ce n'èst 
quepar périphraseou circonlocution que jesuts 
^cnu esl\e prétéi iL iXc'vetu'r, Je est Je siijcl ; 
c^est un pronom })ersonnel : suis est Sful le 
verbe à la première personne du lems présent, 
je suis actuellement : venu est un participe ou 
adjectif verbal , qui signifie une action passib , 
et qui la signifie adjectivemen t comme arrivée 
QU lieu que avènement la signifie subslaAtive-- 
mentetdansun sens abslrait : ^ànsx il estvenu , 
c'est-à-dire, il est actuellement celui qui est 
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^enu f comme les Latins disent uenturus est y 
il est actuellement celui qui doit venir. J^ai 
aimé , le verbe n'est que ai ^habeof j'ai est dit 
alors par figure^ par métaphore, parsimilitudeè 
' Quand nous c||f»ons fài un lif^re, etc. , j'ai est < 
au propre , et nous tenons le même langage par 
comparaison y lorsque nous nous servons de 
termes abstraits ; ainsi nous disons , fai ainic^ 
comme nous disons honte ^ fai peur , fai 
erîi^ie^ fqi soij, fai Jainij fai chaud ^ fai 
froid; le regarde donc alors aimé commet ua' 
. véritable nom substantif abstrait etnjétaphy- 
sfque, qui réi>on(l k amalum, amatu.desïaSL'^ 
tins y quand ils disent amatum Hre , aller au 
sentiment d'aimer, ou amatum iri ^ ¥action 
d Vi 1 1 ( M' a u s c n l i n 1 e n t d \t i n 1 e r , u 1 1" (2 1 a i t e , I e c h e m i n 
d'aller au senLinient d*ainier , ctre pris, viani iri 
adain atam : o r co ui m o e njl a li n ainatuin, aniatii , 
n'est pas le même mot c^xxainatus y a , um , de 
'ïaèmc^aîjjiâ dans j"al aimé ^ n'est pas le même 
mot que dans je suis ainié, ou aimée; le pre* 
mier èst actif a/ aimé , au lieu que l'autre^ est 
passif y je suis aimé; ainsi quand un officier 
dit yj"ai habillé mon régiment , mes troupes , 
habil/é est un nom abstrait pris dans un sens 
actif; au lieu que quand il dit , les troupes que 
fai habillées , habillées est un pur adjectif 
.participe qui est dit dans le.n^ème sens que 
paratas y dans la pbrase ci -dessus^ copias 
^uas habebat para/:as , Gésav*' 
' Ainsi il me semble.que nos grammaires pour* 
roteot bien se passer du mot ^auxiliaire , et 
qu'il suffiroit de remarquer en ces occasions le 
mol i\m est verbe, le mot qui est nom , et la 
périphrase qui équivaut au mot simple des 



nGo OE tl V R E s 

Latin5« SI cette précision paroît troprecher^ 
chéeà certaines personnes 9 du moins elles n'y 
trouveront rien qui les empêche de s'en tenir 
au train commun , ou plutôt à ce qu^elIes 
savent déjà. j| 

Ceux qui ne savent rien ont bien plus de fa- 
cilité à apprendre bien , cjue ceux qui déjà 
sa\enL mai. 

ISos ^a*ammairiens , en voulant donner à nos 
verbes des tem*) qui répondissent couime en ua 
seul mot aux lems simples des Latins^ ont in- 
venté 1^ mot de verbe auxiliaire : c'est ainsi 
qu'en voulant assujettir les langues modernes à ' 
la méthode latine , ils les ont embarrassées d'un 
grandrnombre de préceptes inutiles, de cas , 
de décliiuiisons y et autres lernicvs qui ne con- 
viennent point à ces lani;ues_, cl (jui n'y auroien t 
jamais été reçus si les grammaii iiMii» n'avoitMit 

Îjas commencé par Tétude delà langue latine. 
Is ont assujetti de simples équivalens à des 
règles étrangères ; mais on ne doit pas roi^ler la . 
grammaire aune langue par leS formules de la 
grammaire d'une autre langue. 

Les régies d'une langue ne doivent se tirer 
que de celte langue même. Lei> langues ont 
précédé les grammaires; et celles-ci ne doivent 
être f ormées que d'observations justes tirées du 
bon usage de. .I4, langue particulière dont elles 
iraiteiit* . ' ' 
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]B ) S. m. C'est la seconde lettre de l'alphabet 
dans la plupart des langues ^ et la premnière des • 
consonnes. 

. Dans Talphabet de Tancien irlandais ^ le b 
est la première lettre ; et l'a en est la dix-sep- 
tième. 

Les Ethiopiens ont un plus grand nombre 
de lettres que nous, et n'observent pas le 
même ordre dans leur alphabet. 

Aujourd'hui , les maîtres des petites écoles, 
en apprenant à lire , font prononcer comme 
on le prononce dans la dernière syllabe de 
tom-'be , il tombe: ils font dire aussi ayèc un 
e jnuet , de ,/e , me , pe ; ce qui donne bien 
plus de facilité pour assembler ces lettres avec 
celles qui les suivent. C'est une pratique que 
l'auteur de la grammaire générale du P. R. 
avoit conseillée il a c ent ans, et dont il parle 
comme de la voie la plus naturelle pour mon- 
trer àlire facilement en toutes sortes de langues ; 
parce qu'on ne s'arrête point au nom particulier 
que Ton a donne à la lettre dans l'alphabet 
mais on n'a é^ard qu'au son naturel delà lettre^ 
lorsqu'elle entre en composition avec quelque 
autre. 

Le b étant une consonne , il n'a de son qu'a- 
vec une voyelle ) ainsi , quand le h termine 
un mot , tels que Achab yJoab , Moab ^ Orcb y 
Job ^ Jacob , après avoir formé le b par iap- 
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proche des deux lèvres Tune contre l'aiUre , 
on ouvre la bouche , el on pousse autant d'air 
qu'il en faut pour Taire entendre un e muet ; 
et ce n'est qu'alors qu'on enteud le 6* Çet é 
mueb est beaucoup plus foible que celui qu'on 
entend dans syllabe , Arabe y Èusèbe, globe p 
robbe. f^o^es Consonne. 

Les Grecs modernes , au lieu de dire alpha , 
bettty disent alpha , a)ita; mais il paroît que la 
prononciation qui étolt autrclbis la plus autori- 
sée et la plus générale étoit de prononcer bcla. 
Il est peut-être arrivé en Grèce, à l'égard 
de cette lettre > ce qui arrive parmi nous au b : 
la prononciation autoriséd est de dire be; ce- 
pendant, nous avons des provinces où l'on dit 
^e» Voici les principales raisons qui font voir 

~ qu'on doit prononcer bctai 

Eusèbe j au livre X de la V réparation évan^ 
gclifjiie , cil. ty. , dit que Va /plia des Grecs 
vient de Valeph des Hébreux , et (|uc hcta vient; 
de betJi ; or, il est évident qu'on ne pourroit 
îpas dire .que viia vient de beth , sur-tout étant 

, certain que les Hébreux ont toujours prononcé 
heth. ■ , 

Eustache dit que tSi^ K^est un son Semblable 
au bêlement des moutons et des agneaux, et 
cite ce vers d'un ancien ; 

# . 

Is fatuuâ perinde acovis. be, be dicens incedit. 

Saint Augustin , au lir, II do Dort, cJirist. , 
dit que ce mot et ce son^beta^ est le nom (Vnno 
lettre , parmi les Grecs; et qûe, parmi lesjja** 
tins , beCa est le nom d'une lierbe : et nous l'ap- 
pelons encore aujourd'hui beto ou bete^rave^ 
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Juvénal a aussi dooné le niéme nom à cette 
letti*e: 

Hoc discunt omnea ante alpha et beta puelke» 

Belus , père cle Ninus , rot des As^'riens y 

qui fut adoré comme un (Heu par les Babylo- 
niens,, est appelé fHAtç, et Toa dit encore la sta- 
tue do Bee!. 

Enfin , le mot alphahetum , dont l'usage 
s'est conservé jusqu'à nous ^ fait bien voir que 
heta est la véritable prononciatioo de la lettre 
dont nous parlons. 

On divise les lettres en certaines dasseSj» 
selon lés parties des organes de la parole qui 
servent le plus à les exprimer; ainsi le b est une 
des cinq lettres qu'on appelle labiales y parce 
que les lèvres sont principalement employées 
dans la prononciation de ces cinq lettres, qui 
sont b ,p j ^9/9 "v, ' 

Le b est la foible du p : en serrant un peu 
plus les lèvres y on fait p de b , elfe de a;e; 
ain^y il n'y a pas lieu de s'étonner si l'on trouve 
ces lettres l'une pour l'autre. Quîntîlîén dit 
que , quoique J'on écrive obtiniiit y les oreilles 
n^entendcnt qu'un p dans la prononciation , 0/7- 
tinuit ; c'est ainsi que de scribo on fait sctipsi* 

Dans les anciennes inscriptions on trouve 
apsfins pour absens, pleps jfoar plebs , popli'^ 
eus pour publicus, etc. 

Cujas'fait venir aubaine ou aubene d^adi^e" 
na, étranger^ par le changement de 1; en 6; 
d'autres disent aubains, quasi alibi nati* Oa 
trouve berna au lieu de vei na, . 

. -• R4. 



Le changement de ces deux lettres labiales ^ 
, b f a donné lieu à quelques jeux de mots , 
entr^autres à ce mot d'Aurélien , au sujet de 
Bon ose , qui passoit sa vie à boire : Natus est 
non ut vii^at, scd ut bibat\ Ce Bonose étoit 
un capitaine originaire d'Espagne ; il se fit pro- 
clamer empereur dans les Gaulo.s, sur la fin. 
du S*" siècle. LVmpereur IVobus le (il pendre, 
et Ton disoit, cest une bouieilicdc vin qui est 
pendue. 

Outre le changement du. b enp ou en 
on trouve aussi le b changé en y*ou en 9 , parce 
que ce sont des lettres labiales ; ainsi , de 
est venu /rémo, et, au lieu de sibilare , on a 
dit, sifdare ^ d'où est venu notre mot sifjler. 
C'est par ce changement réciproque^ quG> du 
grec ôiy.'p'j} , les Lalins ont fait (unho. 

Plutarque remarque que les Lacédémoniens 
changeoient le ç> en b; qu'ainsi , ils pronon- 
çoî e n t Bilippe , au lieu de Philippe. 

On pourroit rapporter un grand nombre 
d'exemples pareils de ces permutations de 
' lettres ; ce que nous venons d en dire nous pa- . 
roit suffisant pour faire voir que les réflexions, 
que l'on fait sur Tétymologie ont, pour la plu- 
part , un fondement plus solide qu'on ne le 
croit communément. 

Parmi nous , les Villes où Ton bat monnoie 
sont distinguées les unes des autres par une 
lettre qui est ms^rquée^au bas de.l'ecu de 
FraDce. Le B fait connoitre que la pièce de 
monnoie a été frappée à Rouen* 

Ou dit d'un ignorant , d'un homme sans 
lettres , quV/ ne sait jii o. ni h, INous pouvons 
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rapporter ici , à celte occasion , répilaplie que 
M* Ménage lit d'un certain abbé : 

* * *' 

Gî-desjTous git monsieur Fabb^ 
Qui ne sayoît ni a ni & ; 
liieu nous en doînt bienlât un autre 
Qui sache au moins sa patendtre. 



BAILLEMENT , s. m. Ce mot est aussi 
un terme de grammaire; on' dit é^'alement 
hiatus': mais ce dernier est latin. Il y. a bdil-^ 

Icmcnt toutes les fois qu'un mot terminé par 
une voyelle t\sl suivi d'un autre qui com- 
mence par une voyelle, comme dans il m uU 'i^ 
gea à y aller; alori la bouche demeure ou- 
verte entre les deux voyelles ^ par la néces- 
sité de donner passage à Tarr cpii forme l'une, ^ 

Suis l'autre sans aucune consonne intermé- 
iairtf ; ce concours de voy e])es est plus pénible 
i exécuter* pour celui qui parle , et par coti- 
séqucnt moins agréable à entendre pour celui . 
qui écoute ; au lieu qu'une cf»ns(oniie r.icili- 
teroit le passai^e d'une voyelle à l'autre. C e.st 
ce qui a fait que dans toutes les lan^^ucs, le 
mécnanisme de la parole a introduit ou Téli- 
sion de la ^voyelle du mot précédent^ ou 
, une consonae' euphonique entre les deux 
"voyelles. 

L'élision se pratiquoit même en prose chez 
les Romains. « Il n j a personne parmi nous , 
)) quel([ue grossier qu'il soit , dit Cicéron , 
)) qui ne clierclie à éviter le concOuis des 
» voyelles, et qui ne les réunisse dans l'oc-' 
M casion. » Quôd quidem latina lingua sic 
obseryat, nçmù ut; tarii rusticus sit ^ (juin 
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ojocales nolU conjungrre, Ci'c. Orator, ^ 
n. i5o. Pour nous, excepté avec quelques 
monosyllabes, nous ne faisons usage deréll* 
sion que lorsque le mot suivi d'une voyelle 
est terminé par un e muet ; par exemple , 
une sincère amitié , on prononce sincer-^ 
amiHé* On élide aussi IV de si en si il ^ qu'on 
prononce a'//; on dit aussi m' amie dans le 
style familier, au lieu de ma amie ou mon 
am'c : nos pères disoient m amour m » 

Pour éviter de tenir la bouche ouverte entre 
deux voyelles , et pour se procurer plus de 
facilité clans la prononciation ^ le mécèanisme 
de la parole a mtroduit dans toutes les lan-^ 
gùes , outre l'élision , l'usage des lettres eupho*» 
niques ; et, coiiiiiumHl (^icéron , on a sacrifié 
les règles de la grammaire à la facilité de la 
prononciation : Consnetudini auribus indul'* 
genti Ubenter obsequor. • • • . • Impetfatum 
est à consuctudinc ut peccare suavîtatis causât 
Uceret* Cicér. Orator» , n* i58. Ainsi nous 
•dison$ mon ame, mon épée, plutôt que ma- 
ame , ma épée. Nous mettons un t euphonique 
dàns^ a^t-il, dira-l-on; et ceux qui , au lieu 
du tiret ou trait d'union, mettent une apos- 
trophe après le / , font une faute : Tapostroplie 
n'est destinée qu*à marquer la suppression 
'd'une voyelle; or il n jr-a point ici oe voyelle 
éli<]ée ou supprimée. 

Quand nous disons si Von au lieu dB^ipn^^ 
n est point alors , une lettre euphonique,, 
quoiqu'en dise M. Fabbé Girard, tom» /• 
p» 344' ^st un abrer^é de /lonime ; on dit 
l*on , comme on dit r/iomme. On m'a dit , 
c'est-i-dire , uiv homme , quelqu'un m'a diu 
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On marque une proposition indéfinie , ihdl^ 
çidtiunï n)agumn II est Ylrai que quoiqu'il solC. 
îndîfférènt pour le sens de dire on dit ou 

Fond-t y Vwn doit ctre qurlqiujlbis préféré à 
l'autre, selon ce qui ])récéflc ou ce qui suit, 
c'est à Toreille à le (iecider ; et quand ( lie 

{)ré l'ère i^on au simple on , c'est souvent par. 
a raison de Teuphofile , cVst-à-dire, par la 
douceur qui résulte à roreille de la rencSnlre 
de certaines syllabes. Au reate ce mot ewhor 
me est tout grec, lu , bien , et , son. " 

En grec v Je , qui répond à notre ii , étoit 
une lettre eu[)honique, sur-tout après 1% et 
1'/: ainsi au lieu de dire sV^oc/ âV/nîç, jnf^inti viri, 
ils disent iîx^tiv aV/^s«^ sans metti'e ce v entre ieâ 
deux mots* 

Nos voyelles sonC quelquefois suivies d'un 
son nasal, qui fait qu'on les appelle ^alor* 
voyelles nasales. Ce son nasal est un son qui 
peut être continué, ce qui est le caractère dis- 
trnctif de toute vojelle : ce son nasal laisse 
donc la l)ouche ouverle; et qiJt)iqu*il soit mar- 
qué dans l'écriture par un 71 , il est une véri- 
table voyelle ; et. les poètes doivent éviter d<^ 
le faire- suivre par un mot qui commence par 
"une voyelle^ à moins 'que ce ne soit dans les 
occasions où l'usage a introduit une n eupho-^ 
ni^ué entre la Voyelle nasale et celle du mot qui 
suit* 

Lorsque l'adjectif qui finit par un son 
nasal eS^t suivi a'un sul)slantlf qui commence 
par une voyelle, alois on met Vn euphonique 
entre les deux, du moins dans la prononcia- 
tion y par exemple un^n^enfant , hon-n^homme^ 
commUH'-n'^accord ^ mon»n''amL La j>arlicule 
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on est aussi suivie de Yn euphonique» on^n^m 
Mais si le substantif précéoe , il y a ordinal*» 
rement un bdillemejit ; un écran illuminé ^ 

un ty ran odu'ijx , un (Vitrcticn Imnuctc ^ une 
citation rijuivotj'ir , un parf um incoiumode ; 
on ne dira pas un tyran-n-odieucc , un en^ 
treticn-n^honnéte , etc. On dit aussi un bassin 
à barbe , et non un bassln^n-^ barbe. Je sais 
bien que ceux qui déclament des vers où le 
poëte n'a pas connu ces voyelles nasales , ajou- 
tent Yn euphonique , croyant que celte n^sl 
la consonne du mot précèdent : un peu d'al- 
tcnlion \vs (ît'trompcroit ; car, prcnrz y garde ^ 
qu.ind vous dites , il est h<)n-n-/i(>tnnic , bon^' 
n-anil ^\in\s j)ron()ncezZ/o/z etensuite n-homrnc, 
n-ami. Cette prononciation est encore* plus 
désagréable avec les diphthongues nasales , 
comme dans ce vers d'un de nos plus beaux 
opéra .: 
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, AH! j'attendrai long-temps > la nuit est loin encore ; 

où raclcur, pour éviter lo baiHrnicnt , pro- 
nonce loin-n-encore , ce qui est une pronon- 
ciation normande. 

Le et le sont aussi des lettr/es eupho- 
niques. En latin ambire est -composé de Van- 
cienne préposition €im , dont on se servoit an 
lieu de circum et de Ure; or , comme am étoit 
en latin une voyelle nasale , qui étoit même 
éli dée dans \cs vers , le b a été ajoute entre 
am et ire , eaphoniœ causd. 

On dit en latin prosiun , prosunius , profui ; 
ce verbe est composé de la préposition pro ^ 
et de sunt} mais si après pro, le verbe corn- 
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ttience par une voyelle y alors le méchanisme ' 
de. la parole ajoute un dy prosum, pro^dr^s^ 
pr€^-^$ty pro-d'-eram , etc. On peut faire de 
pareilles ooservalions en d'autres languies ; car 
il ne faiiL jamais perdre de vue que les liumiiies 
sont par-touL des Iioimiies, et c^u'il a dans 
la nature uaiiormile et variété. 

ê 

\ ' 

BARBARISME ^ s« m. Le barbarisme est 
un des principaux vices de Félocutidn. 

Ce mot vient de ce que les Grecs et les Rou- 
mains ap[)eloient les autres peuples harhares\ 
c^esl-ii'dive , élningei's ; par ccniseijuerit tout 
mot élrani^er , mêlé dans la phrase grecque ou 
latine , étoit appelé barbarisme. Il en est de 
même de tout i4iotisme ou façon de parler ^ et 
de toutç prononciation qui a un air étranger : 
parexemple iup anglais qui diroit à Versailles» 
est pas le roi allé à la chasse , pour dire> lé 
roi rCest'-il pas allé à la chasse? ou Je suis 
sec , pour dire , fai soif ^ f^roit autant de 
barbarismes par rapport au français. 

Il y a aussi une autre espèce de barbarisme ; 
c'est lorsqu'à la vérité le mot est bien de la 
langue 9 mais <ju'il est pris dans un sens qui 
n^est pas autorisé par 1 usage de cette langue y 
ensqrte que les naturels du pays sont étonnés 
de^ remploi que l'étranger faic de ce mot : par 
exemple , nous nôus servons au figuré du mot 
d'entrailies fipouv marquer le sentiment tendre 
que nous avons pour autrui ; ainsi nous disons 
il a de bonnes entrailles , c'est-à-dire , il est 
compatissant. L n étranger écrivant à M. de 
X^'énelon , archevêque de Cambrai , lui dit } 
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Monseigneur, VOUS avez pour moi des hùyàùoB 
de pèie. Boyauœ ou intestins pris en ce sens , 
soiit 'tin barbarisme y parco que , selon Tusage 

(Je iiolro laiîi,'utî , nous i\v pieiioiis jamais ces 
mois i\d\\6 le sens ii^uié c^ue nous dotiiions à 
entratî/es» 

Ainsi il ne faut pas confondi*e le bûrbaqsme 
avec le solécisme ; le barbarisme est une élocu<* 
tion étrangère , au lieu que le solécisme est une 
faute contre la régularité de la^^ construction, 
d^une }an«çue ; faute que les naturels du paj^s 
pe u V e n l fa i r c pa r i g II or a n ce ou pa r i n a d V e rta nt^e, 
commo cpiantl ils so Ironijx iil dans !<î genre des 
noms, ou qu'ils iouL quelqu autre i^ule contre ia 
Sj^ulaxe <le leur langue. ♦ 

Ainsi on fait un barbarisme , i°* en disant 
un mot qui n'est point du dictionnaire de la 
lan^e ; i". en prenant un mot dans un sens 
difiérent de celui qu'il a dans l'usage ordinaire \ 
comme quand on se sert d'un adverbe coihm'e 
d'une préposition ; par exemple , // arrive 
aîipciravant jiifdi , au lieu i\v i\\vc avant midi ; 
r>". enlin en usant <le certaines larons de parler 
qui ne sont en usage que dans une autre langue.. ' 

Au lieu que le solécisme regai'de les décli- 
naisons y les conjugaisons et la sjrntaxe d'une 
langue y i^* les déclinaisons , par exemple > les 
érhails au lieu de dire /^^ émaux ; i!*. le^ con- 
jugaisons , comme si l'on disoit // allit pour il 
alla ; 5". la sy nta;Ke , par exemple ,yc n ai point 
de l'ari^rnt , pour je n ai point d'arf^Cnt. 

J'ajouteraiici un [)assage tiré du i\ % livre ad 
Ilerciiiiiuni , ouvrage attribué à Cicéron : la 
Latinité , dit l'auteur , consiste à parler pure-» 
mentj sans aucun vice dans Vélocut ion* « Il 
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» y a deux vices qui empèchonl; qu'une plirase 
}) ne soit latine ^ le solécisme et le btirburisiiie j 
» le solécisme, c'est lorsqu'un mot n'est blea 
»' construit avec les autres mots de la phrase ; 
» et le èizrframme^ c'est guand on trouve dans 
» \ine phrase un mot qui ne de voit pas y pa- 
» roître, selon Tusage reçu »• Latinitas est 
quce sermonem purum conservât y ab omni 
a)itio rernotiim, Vitia in sermone , quoininus 
is latinus sit ^ duo /jossunt esse ; solcclsnius et 
barharismus* Solecisnius est , ciun verbis filu- 
ribus consequens verbum superiori non ac-^ 
commodatur, Barbarismus est , cùni wtifum 
aliquod ^itiose affertur. Rhetoricorum ad 
Hèrenn. li/i. IV , cû/;. XII. 



BAT, BATTOLOGIE , BUTUBATA, 
En expliquant ce que c'est que bdltoLoi^ie , nous 
ferons entendre les deux autres mots. 

Battologie^s. f. c'est un des vices de 
Pélocutiori ; c'est une multiplicité de paroles 

Ïui ne^disent rien ; c'est une abondance stérile 
e mots vides de sens , inane multîloquium. 
Ce mot est grec , /S«t7oao7i« , inanis eorundem 
repetitîo ; Ql p.oLT%hoyiùoya)erbosus sum. An ch, vi 
de S. Matthieu , vers. 7 , Jésus-Christ nous 
défend d'imiter les payens dans nos j)i ières , et 
de nous étendre en longs discours et en vaines 
répétitions des mêmes paroles* Le grec porte , 
' M*i ^«T7o^o7M'oMT5 , c'est-à-dire , ne tombez pas 
dans la battologie ; €Xi que h vulgate traduit 
par hoUte multum loqui. 

- ' A l'égard de Tétymologie de ce mot . Suidas 

croit q^u'il vieat d'un certain liattus^ poète sans 
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géino^qulré{>é toit toujours les mêmes cli-insons»» 
D'an 1res disant que ce mot vient de BalLus > 
roi de Libye, fondateur de la ville de Cyrène> 

. qui a4bit y dit-on, une voix frêle etquibégayoit|r 
mais quel rapport y a-t-il eDti'e la batioïogi^ 
et le bé'^'ayement ? 

Ou lait au^6i venir ce mot d'un aulre BaUns, 
pnstcur , (loni il est parlé dans le 7/. /.Vre des 
J[\I' tdDiorjfhoscs d'Ovide, r, 702., qui répon- 
dit à Mercure: sub iLis inonHbus ^ inquU ^ 
erant y eterant sub montihus il lis. Celte ré-, 
ponsequi répète à peu prés deux lois la même 
chose 9 donne lieu de croire qu'Ovide adoptoifc- 
cette étymologie. Tout cela me paroit puéril » 
Avant qu'il y eût des princes, des poètes et des 
pasteui'S aj)pe]és Battus, et qu'ils lussent a^se/; 
connus pour donner lieu à un mot tiré (ht qurl- • 
qii'un de le'urs délauts, il y avoit des diseurs 

"de rien ; et cette manière de parler , vide de» 
sens , était connue et avoit un nom ; peut-être 
étoit-elle déjà appelée baUolç^ié* Quoi qu'il; 
en soit, j'aime mieux croire que ce mot a été. 
ibriné par onomatopée de èath^ espèce 4 iQter* 
jection en usage quand on veut faire connoître 

* que ce qu'on nous dit n'est pas raisonnable, que 

c'est un discours déplacé , vide de sens : p.ir 

exemple, si Ton nous demande qu'a-t-il dit / 

nous répondons batli y rien; patipata. C'est. 

ainsi que dans Plaute, (Pseudolus, act. •/.. 

jr. 5. ) Calidore dit ; quld omis est? à quoi. bon 

cela? Pseudolus répond : Potin aliam rem ut 

curés ? vous plaît-il de ne vous point, mêler de, 

cette affaire? ne vous en raettez point en peine, 

laisse/. - moi fan'e. Calidore ie[)iiquc ^//. 

mais..,.. Pseudolus Tin tcrrompl eu disant bal : 
^> • • " , 'A 

' comme 
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éomiàe nous dirions ba^ia, ba, discours inu««^ 
lile , ofôus ne savez ce quei ofous dite$^ 
. Au lieu de notre vatipata ^ où le p peut aisé^ 
ment être Yenu du ^ ^ les Latins dîsoient hntu* 
iato^etles Hébreux nau rÔO hltuhote ^ pour 
répondre à une façon de parler fulile* Festus 
dit que Ncevius appelle Initiihata ce qu'on dit 
des phrases vaines qui n*ont point de sens^ qui 
ne méritent . aucune at^tentîon t butubata Nce-^ 
itUâSi>rù nugatoriisposuie, hoc est nuUius di^ 

inationis^ Scali^er croit que le mot de bittii-^ 
a£a est compose de quatre monosyllabes, qui 
sont fort en usage parmi les enfan's, tes nour- 
rices et les imbéciles; savoir bu, tu, ba, ta: 
bu y quand les enfans demandent à boire; />a ou 
pa ^ quand ils demandent à manger ^ ta oU 
tatam , quand ils demandent leur pére, oile 
tSQ change facilement en ou en 772, mojnan ; 
mots qui étoient aussi en usage chez les Latins' 
au témoignage de Varron et de Caton et pour 
le prouver, voici TautoBité de Nonius Mar- 
cellus au mot huas. Buas, potionem positam 
parvulorum^' Var, Cato ^ q)el de liheris edu-* 
candis^ Cnm cihum ac potionem huas y ac 
papas docent et mati^m mammani, et patrem 
tatam* ' * • 



• • • . 
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^ BRACHYGRAPHIE, s. t'est-àMÏÎre^ 
l*ârt d'écrire par abréviàtiotis. Ce mot est com- 
posé de /5/»axyç-, hfevis , et de 7/5 , scribo. Ces 
abréviations étoient appelées notœ ; et ceux 
qui en faisoieiit profession , notai ii, Gruter 
nous en a conservé un recueil qu'il a fait graver- 
à 1^ fin du second tom« de ses inscriptions. 
Tome l F. S 
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notée Tirùnis ac Senecce. Ce Tiron étoît un 
affranchi de Cîcéron , dont il écrivit l'histoire ; 
il étoit très*habîle à écrire én abrégé. 

Cet art est très-ancien : ces scribes ocrivoient 
plus vile que roi atcur ne parloit; et c*est ce qui 
a fait dire à David , luingua iriea calamus 
scribie velociter scribentis^ Ps. 44*" Ma langue» 
û est comme la plume d'un écrivain qui écrit 
. » yîCe». Quelque vite que les paroles soient 
prononcées y dit Martial , la main de ces scribes 
séra encore plus prompte : à peine votre langue 
ftnit-elle de parler^ que leur main a déjà tout 
écrit. 

Currant verba lîçe^» manus est velocior iilîs: 
Yix dum iingua tuum^ dextra peregit opu5. 

M art, i'pi^. 

• 

Manlius parlant des enfîins qui viennent au 

inonde sous ^e signe de la vierge , dit : 

0 

Hic est scriptor erit relox^ cui littera yerbum est , 
Quîque notis linguain sjuperet , cursimque loquenti» 
Kxciptat k>&ga& , nova uer compendia voces. 

ManiL Aston, lib* IF. ^ 197. 

C'est par de semblables expédiens , que cer^^ 
tains sctibes ^ue nous avons eus à Paris , sui- 
voient, en 'écrivant , nos plus habiles prédicat 

teurs ; et ce fut par ce moyen que parut , ii y a 
environ trente aus^ une édition des sermons 
duP^Massifîlou. * ' 
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c. 



C. Le C , c , est la troisième lettre de notre 
alphabet. La figure de cette lettre nous vient 
des Latins. Elle a aujourd'hui un son doux 
devant ïe et devant IV ; on prononce alors le a 
corne un s , ce , ci , comme se , s(j ensorté. 
qu'alors on pou rroit' regarder leo^ comme le 
sigma dés Grecs » tel qu il se voit souvent , sur^ 
tout dans les inscriptions , avec la figure de 
notre C capital , tAIG HMEPAig ( Gruter y t. l , 
pcig> 70 ) t'est-à-dire ^ tais > emerais ; et aa 
Umic II , pci^. 1020, on lit une ancienne ins-t 
cription qui se voit à Alexandrie sur une co-« 
lonoe, AHMOKPATHC nEPUCAlTOCAPXirEKTOC; 

Démocrates, periclitos architectos-^ Démo- 
crates , illustre architecte. Il y a un très-grand 
nombre d'exemples du sigma ainsi écrit , sur- 
tout en lettres majeures ou capitales; car ea 
lettres coninuines le si^ma s'écrit ainsi <? au 
conimencenient et au milieu des mots, et ainsi 
(à la fin des mots. A i'egard de la troisième 
j||[ure du sigma , elle est précisément conimQ 
iicitrc c dans les lettres capitales , et elle est ex% 
vsage au iromdiencement , au .milieu j et à I9 
fin des mots : mais dans récriture commune oo. 
recourbe la pointe inférieure du c , comme si 
on a jou toit u/ie virgule au c : en voici la figure 

Ainsi il paroîtque lecdoux n'e^tque io sigma 
des Grecs ; et il seroit à souhaiter que le c eût 
alors uacarëçtère parUt^uU^/: quiie distingucU; 
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du c dur ; car lorsque le c est, suivi d^uit 
d'un o ou d^un u, il a un son dur ou sec, 
comme dans canon ^ cabinet, cadenat y cqffre^^ 
Cologne , colombe , copiste , curiosité , eu^ 
vette f etç. Alors le c n'est plus la même lettre. 
Gue le c doux , quoiqu'il paroissé sous la même 
figure ; c'est le ca()pa des Grecis , x , dont 
on a retranché la première partie ; c'est le (j des 
Latins écrit sans u, ainsi (ju''uii le trouve en 
quelques anciens : pronuticiandum q latifiiim 
sine u, quod hœ ^voces ostendunt , punicè 

rilaxn , Kttxxfioç , calamus , qane , nôifva, , canna , 
Angeli Canisil B.*?i^¥i9fiLoç. Farisiis , iSyS , 

. En bas-breton \ on écrit aussi le q sans u ^ 
é qever , envers \ qen , qer , tant f tellement. 

Le q sans // est le cappa des Grecs , qui a les 
mêmes régies et le même son. ( Grammaire 
française celtique , à P^ajines 17 38. ) 
^ S'il arrive que par la raison de Tét^mologie 
on conserve le c dans l'écriture devant a^o,up 
que dans ]a prononciation on donne le son doux 
au c ^ comme quand on écrit il prononça , 
français , conçu , reçu , etc. à cause de pro-^ 
noncer , France , concevoir , receç^oir , etc. , 
alors on met sous le c une petite marque qu'oa 
ap{)elle ccdille , ce qui pourroit bien être Je 
même sii^^ma dont nous avons déjà jiarlé, quirj 
en lettre commune, s'écrit ainsi sô , 

ensorte que la petite queue de ce sigma pour^. 
roit bi^n être notre cédille. 

^ Depuis quel'auteurdu bureau typographique 
a mis en usage la méthode dont on parle au 
cfwp. VI de la ïrrammaire générale de P, /?. 
1^6 maîtres qui luont^'eat aujoui d liui à lire , 4 
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Paris y donnent une double dénomination au 
c; ils l'appellent ce devant e et devant / ; ainsi 
en faisant épeler, ils font dire , ce ^ e ^ ce : ce^ 

i, CL, 

A régard du c dur ou sec , ils l'appellent ke 
ou que ; ainsi pour faire épeler cabane , ils font 
dire ke » a ^ ca i be ^ a ^ba j çaba ; ne ,e , ne, 
ca^bu'^ne ; car aujourd'hui on ne fait que 
joindre un e muet à toutes les consonpes ; ainsi 
on dit ce, die ,/e , me , re y te , sè,v€; et' 
jamais ej/e , emma, enne , erre , esse* Cette 
nouvelle dénominatioii des lettres facilite ex- 
trêmement la lecture , parce qu'elle fait assem- 
bler les lettres avec bien plus de facilité. Oa 
lit en v^rtu de la dénomlualion qu'on donnç 
d abord à la lettre* ' . ' 

Il n'y a donc proprëment que le c dur qui 
soit le kappa des Grecs k , dont on a retranché 
la première partie* Lé c garde ce son dur après 
une vojrelle et dévant une consçnne ; dicter ^ 
effectif, •• 

Le c dur et le <7 sans wne sont presque qu'une 
nièuie lettre : il y a cependanf une différence 
remarquable dans Fusage que les Latins ont 
fait de Tune et de l'autre de ces lettres 9 lors* 
qu'ils ont voulù quë là voyelle qui suit le q 
accompagné de Vu , ne fît qu'une même syl« 
labe ; ils se sont servis de gu ; ainsi ils ont écrit 
aqua , qui , quiret ^reliquum > etc. \ mais lors* 
qu'ils ont eu besoin de^ diviser cette syllabe , ils 
ont employé le c au lieu de notre tréma ; ainsi 
on trouve dans Lucrèce a-cu-a en trois s^ ilabes, 
au lieu de aqua en deux syllabes ; de même ils 
qnt écrit ^Uj^ monosyllabe au nominatif , au lieu 
qu'iU écrivoient curji diâgyUabe au datif«. On 
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trouvé aussi dans Lucrèce cil-i-ref^pour ({uiret; 
relicu-'um, pour reliquum. 

Il faut encore observer le rapport du c liu g. 
Avant que le caractère g eût été inventé ches 
les Latins , le c avoît en plusieurs mots la pro-- 
nolicialion du ^; ce fut ce cjui donna lieu à Sp. 
Carvilius, au rapport de TLerentius Scaurus , 
<i'inventer le ^pour distinguer ces deux pro- 
nonciations : c'est pourquoi Diomède, Ub. II > 
cap. de Uuerd , appelle le g lettre nouyelle. - 

jQuoiquè nous ayons un caractère pour le c » 
«t un autre pour le g ^ cependant lorsque la 
prononciation du c a été changée en celledu g^ 
nous avons conservé le c dans notre ortho- 
graphe , parce que les yeux s'étoient accou- 
tumés à voir le c en ces mots-là : ainsi nous 
écrivons toujours Claude y Cicogne , second , 
^secondement y seconder y ^ecre^ , quoique nous 
prononçions Glaude , Cigogne , segond , se^ 
gondmnene f segonder; mais on prononce 
cret , secrètement, secrétaire. 

Les Latins écrivoient indifFéreminent 
simus ou vigesthius ; Gaïus ou Caius ; Gneius 
pour Cneius, 

Pour achever ce qu'il y a à dire sur ce rapport 
' du c au g y je ne puis mieux faire que dè trans- 
crire ici ce que Fauteur de la méthode latine 
de P. R. a recueilli à ce sujet , pag» 647- 

<c Le g" n'est qu'une diminution du c , au 
3» rapport de Qumtilien'; aussi ces deux lettres 
» ont*elles grande affinité ensemble , puisque 

de xiyoÉpu'TMç nous faisons gubemator; de xas'oç , 
» gloria ; de agere , actum ; de nec-otium , 
» negotium : et Quintilien témoigne que dans 

^ Gaius 0 Gneius , on ne distinguoit pas si 
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>i c'étoit un c gu un ^ : c'est dc-là qu'est venu 
ji que de centum- on a formé quaaringenti , 
n quingenti , septengerUi ^ etc. <Je porricerè 
». qui est demeuré en usage dans les sacrifices , 
» on. a fait porrigere , et semblables* 

» On croit que le g ua été inventé qu'après 
» la premiùre guerre Larlhn^'e , parce qu'on 
;) trouve toujours le r [)(>ur le dans la colonne 
» appelée rostrutUyi^ux 1 utelevée §lors en 1 lion- 
>h neur de Duiliirs,cunâul»et quise voitencore à 
n Rome au capitole ; on y lit : macistratos 
» Jeciones pucnando copias Caitaciniensis : 
M ce que l'on ne peut bien entendre si Toq ne 
;> prend le c dans la prononciation du A. Aussi 
>» est^il à remarquer que Suidas , parlant du 
M croissant que les sénaleurs portoientiur l(ftrs 
» souliers, l'appelle t& P Va/KoV xa^crà ; faisant 
>j assez voir par-là que le c et le A passoient 
>i pour une même chose , comme en eilet ils 
M n'étoient point différens dans la prononciaf 
M tion ; car au lieu qu'aujourd'iiui nous adou- 
» ciasons. beaucoup le.c devant Teet^evantriy 
M ensorte que nous prononçdnrs Cicero comme 
)i s'il y ^SQ\t'SiS€ro ; eux , au contraire , pro- 
» nohcoient le c en ce motet en tous les autres, 
» de même que dans caput et dans corpus ^ 

Cette remarque se coailr^ie par la maniera 
doiit on voit que les Grecs écri voient los mots 
Latins» où il y.avoit un e, sur*tout les noms 
propres , Cœsar, Ktûea^; Cicero , Kiit/^ , <^'ils 
auroient écrit , itc^poof s'ils avoient prononcé ce 
mot connue nous le prononçons aujourd'hui. 

Voici encore quelques remarques sur le c. . 

Le c est quelquefois une lettre e^plionique.^ 

S 4 
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c'est - à - dire ; mise entre deux roy elles poiii^ 
empêcher le bâillement ou 'hiatus; si^c-ubi ^ 
. su lieu de si^ubi , si en quelque part ^ âi en 
quelque endroit ; nwi^ubi y pour num^uki ? 
est-ce que jamais? est*ce qu'en quelque endroit? 
\ Quelques auteurs ont cru que le c venoit dd 
chaph des Hébreux , à cause que la figure de 
cette lettre est une espèce de quarré ouvert par 
un coté ; ce qui fait une sorte de c tourné à 
gauche â la manière des Hébreux ; mais le chaph 

est une lettreaspirée^qui a plus de rapport aux > 
chi , des Grecs qu'à notre c. • 

Q'ailleur»' j les Latins n'ont point imité les 
caractères liébrèux, La lettre des Hébreux, dont 
la prononciation répond davantage au xa«^ et à 
Ti^re c , c'est le kouph dont la figure n'a aucun 
rapport au c. • 

Le P. Mabîllon a observé que Charlemagne 
a toujours écrit son nom avec la lettre ; ao 
lieù que les autres rois de la seconde race qaî 
portoient le nom de Charles» récriroient avec 
«m k ; ce qui se ?oit encore sur les rnoonoies de 
ces temps-là* 

Le Cqui est la premîérelettre du mot centàm , 
«étoit,chez les Romains, unelettre numérale qui 
^ignifioit ce/it. Nous en faisons le même usage 
quand nous nous servons du chiffr^ romain , 
comme dans les comptes qu'on reod-en justice , 
en finances , etc. Deux CC marquent deux 
cents y etc. Le 6\aveo une barre auHleisu8> 
, coAme on le toU' ici , signifioit cent mUlm. 
Ct>mme k /[7est la premièrerlettre deooitrfsimd^ 9 
'onTappeloit lettre funeste ou triste y parce que 
quand les juges condamnoient un criminel , ils 
getoieut dans l'urne une tablette sur quoi la 
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leltre c étoit écrite ; au lien qu'ils y éerivoient 
un ué .quand ils touloient absoudre. Unii>ersi 
^udices in cistam> tabulas simul conjidebani 
sum : easque inculptas Hueras habwant > 
éAsolutienis ; C , condemnationis. ( Asconius 
Pedianus in Oivinat. Cic. ) 

Dans les noms propres, le Cécrit par abré- 
viation signifie Caius : s'il est écrit de droite à 
gauche^ il veut dire Caia^ F^oyez Valenus 
probus , denotis Romanorum , qui se trouve 
dans le recueil des grammairien^ latins^ auc^ 
tores lingual latinœ* 

. i Le Cf mis après un nom propre dliomme^ 
ou doublé après deux noms propres > marquoit 

la dignité de consuL Ainsi, Q. Fabio et 1\ 
Quintio ce , signifie sous le consulat de 
i^uintus Fabius y et de l'itus. Quîntîus, 

italien , le c devant Ve ou devait 17 , a 
vne sorte de son qui répond à nôtres tche*, tchi^ 
faisant entendre le ^ foiblement : au contraire^ 
' ai le 1^ est suivi d'une A ^ on le pronônce comme 
ké Wk tjué f ki on qui; mais la prononciation 
particulière de chaque consonne regarde la 
grammaire particulière de chaque langue» 

Parmi nous, le C sur les monnoies est la 
marque de la ville de SainLrLo en JNormandie. 



. CACOVHONl^,s.f. terme de grammaire 
ou plut6t de rhétçriquè. C'est un Vice d'élo^» 
cution 9 c'eat un son aésa^éable f ce qui arrive 

ou par la rencontre de deux voyelles o» de 
deux syllabes , ou enfin de deux mots rappro^ 
chés , dout il résulte un son qui déplaît à 
l'oreille. . 



♦ 
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Ce mot cacophonie vient de deux motft 
grecs; koco^^ mauvais y et (pca^f voix , son. 

11 y a caco/?Aonii9, sur-tout en vers , par la 
rencontre de deux voyelles : cette sorte de ca^ 
cophoîiie se nomme hiatus ou bâillement ^ 
comme dans les trois derniers vers de ce qua- 
train de Pibrac , dont le dernier est beau ; 

Ne vas au bal cjui n'aimera la danse , 
Ni à la mer qui craindra le danger , 
Ni au festin qui ne voudra manger. 
Aï à la cour qui dira ce qu'il pense. 

La rime qui est une ressemblance de son y pro* 
duit un effet agréable dans nos vers^, maïs 
.elle nous choque en prose. Un auteur a dit 
que Xerxès transporta en Perse la bibliothèque 
que Pisistrate avoit faite à Athènes, où Se- 
leucus Nicanor la fit reporter; mais; c|ue dans 
la suite SyUa la pilla t ces trois la font une 
cacophonie qu'on pouvoit éviter en disant , 
mais dans la suite elle fut pillée par Sjrlla. 
Horace a dit^ cequam mémento n?bus in ardais 
servare mentem ; il y an roi t eu une cacophonie 
SI ce poète avoit dit Dicnlcni mémento , quoi- 
que sa pensée eût clé également entendue. Il 
^st vrai que Ton a rempli le principal objet 
de la parole ^ quand on s'est exprimé de ma- 
nière à se faire entendre : mais il n'est pas 
mal de faire attention qu'on doit des égards 
i ceux â qui Ton adresse la parole :. il faut 
donc tâcher de leur plaire ou du moins éviter 
cë qui leur seroit désagréable et ce qui pour— 
roit offenser la délicatesse de roreiïle , juge 
sévère qui décide en souverain , et ne rencl 

aucune raiôOA de ses décisions ; çxi^a-'^ 

/ 



• 
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inoruni Wlhorum cum insequenflbus primis 
concarsus , aut hiulcas wces ejfidat aut 
asperas ; quamçis enim sunx^es ' gmvesque 
sententiœ , tanien si inconditis verbis effe^ 

runtur y ùj fendent aures y quarnm est judi'^ 
cium superbissunum :^ quod quidem latina 
iinguasic obsen at y nerno ut tani rusticus sit 
quin vocales noUt conjungens. Cic. Orat. 

44- 



CARACTÈRES. Suivant Hérodote, le» 

Egyptiens i\\ oicwt doux sortes de earactèt^s^^ 
les uns sacrés, los a titres- populaires : les sacres 
étoient;des hiéroglyphes ou s;ymbolcs; ils 
«'en servoien* dans leur morale, leur poli- 
tîqne, et sur-tout dans les choses qui avoient 
wpport À leur fanatisme et à leur superslition, 
Lîeé monumeos où l'oa voitle pluà d'hiéro- 
glyphes , sont les obéliique*. I>iodorë de St^ 
cile , /zV. m ypag. î44, dit qu^ de ces deûl: 
sortes de caracicrcs , les populaires et les 
sacrés ou liiéroglypliiqiK^s , ceux-ci n'cLoieiri; 
entendus que des prêtres. • ; 

CAS , s. m.- Ce mot vient 4a «not la^in . 
éasus , ch^te , rtac. cadere , tomber. Les cas 
d*un nom sont les différentes inflexions oq^ 

terminaisons de ce nom ; Ton a regarde ces 
terminaisons comme autant de différentes 
chûtfes d'un même mot. L'imagination et les 
idées accessoires ont beaucoup de part aux 
dénominations , ^et à bien d'autres sortes ticî 
pensées j ainsi ce ikiot cas est dit ici dans uu 
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sens figuré et métaphorique. Le nominatif |p 
c'est-à-dire^ la première (iénomination tom^r 
baat^ pour aiosi dire 9 en d autres ierminai-P 
sons, fait les autres cas qu'on. appelle o6/iV 
ques. Nominati^us sive recius, cadens à sua 
terminatione in alias y facit obliquas casuSm 
Prise. /zV. V. y de casii. 

Ces terminaisons sont aussi appelées dcsi^ 
nances ; mais ^es mots terminaison , dési^ 
nance , sont le genre* Cas est Y espèce ^ qui 
ne se dit que des noms ; car les verbes ont ' 
aussi des terminaisons différentes, faùne^ 
f ainvoisy jainnerai^ etc. Cependant on nls 
donne le nom de cas , ^u^aux terminaiaona 
des noms , soit au singulier , soit au pluriel* 
Pater y Patris ^ pat ri , f)aLrcm , pâtre; voilà 
toutes les terminaisons de ce mot au singu- 
lier; en voilà tous les cas^Qn observant seu- 
lement aue la première terminaison paiera, 
sert également pour nommer et pour ap- 
peler. 

Les noms hébreux n'ont point de cas ; ils 
sont souvent précé4és de certaines préposL» 
tions qui en font connoitre les rapports :.sdo<* 
vent aussi c est le sens , c^^st l'ensemble des 

mots de la phrase qui , par le niéchanisme 
des idées accessoires et par la considératioa 
des circonstances , donne riiitelligence dej^ 
rapports des mots ; ce qui arrive aussi en 
latin à Tégard dés noms indéclinables, tels 
que fas et nefas , cornu , etc. Fbjrez la gram^ 
nicure hébraïque de Masclef > tom. L, c. 2l , 
>t. 6. 

Les Grecs n'ont que cinq cas , nominatif, 
génitif,, datij, accus a t y , TocalLf ; mais 1^ 
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force de V ablatif est souvent rendue par le 
génitifs et quelquefois par le datif. Ablativt 
J'ornid Grœci eurent ^ non ui , </aœ genitii^o , 
et aliquando dativo refertur. Canisii Heile- 
Ikismij Part, orat , p. 87. • 

Les Latins ônl; àix cas , tant au singulier 
^'aa pluriel , nominatif, génitif, datif , ac^» 
cu^atij, vocatif , ablatif Mous avons déjà . 
parlé de Yablatif et de Vaccusatif ; il seroit 
iiiutile de répéter ici ce que nous disons en 
particulier de chacun des autres cas : on 
j)eut le voir eu leur rang. 

Il sufAra de dire ici un mot da nom de 
ichaque cas. 

Le premier , c'est lê nominatif; .il est ap- 
pelé cas par extension , et parce qu'il doit 
se trouver dans la liste des autres terminai- 
sons' du nom; il nomme , il énonce Tobjet 
dans toute l'étendue de Tidée qu'on en a sans 
aucune modification ; et c'est pour cela qu'on 
l'appelle aussi le cas dli eet , reetus : quand 
un nom est àu nominatif, les grammairiens, 
disent qu'il est /n recto. 
' Lêè génitif est ainsi appelé, parce qu'il est ^ 
pour ainsi dire le fils ^amé du nominatif et 
qu'il sert ensuite plus parliculiéjcemebt • à 
iormer les cas qui le -suivent ; ils en gardent 
toujours la lettre caractéristique ou figurative, 
c'est-à-dire, celle qui prcrède la toruiinaison 
propre qui l'ait la dilTérence des déclinaisons : 
par exemple , is , / , em ou im , e ou / , sont les 
terminaisons dej^ i^oins de la troisième decli<» 
palson des latins au singulier* Si vous avez. à 
décliner quelqu'un de cqs Uom$ , gardez Ifi 
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lettre qui précédera is au génitif: par exemple ; 
nominatif reo: , cVsL-à-dire regs , génitif reg is , 
ensuite reg-i y rcg-cuiy rrg-Cy et de mémo 
au pluriel rrg-cs , rcg-nni , rrg-ibiis. Gc?u^ 
tà'us ilaturale viiiculum gcncris possiiieC ^ ^ 
wsçitur quidem à nominatU o , générât autem 
omîtes obliquas sequenies* ( Prise. Uç. V. do 
Casu. • 

he dati^ sert à marquer principalement je 
rapport d attribution , Je profit , le dommage, 
par rapporta quoi , le pourquoi y finis cui, 

WaccusaliJ accuse y c'est-à-dire, déclare 
robjct ou le terme de Taction que Je verbe 
signifie : on le construit aussi avec certaines 
prépositions et avec Tinilnitif. f^ojrez Accu-»' 

SATIF. 

Le vocatif sert à appeler ; Friscien Tap-* 
pelle aussi ^aluiatorius , vale domine; bon- 
jour monsieur, adieu monsieur* 

L\iù/afij svil à ôter avec le secours d'une 
prépgsition. IN ous en .avons parlé lort au long. 
f'oycz Ablatif. * * ' 

11 ne faut pas oublier la remarque jùdi* 
cleuse de Priscien : « Chaque cas , dit-il a 
j{ plusieurs usages ; mais les dénominations 
» se tirent de i!usage le plus connu^et le plus 
M fréquent. » Multas cdias quoque et dispersas 
unusquisque casus habet signijîcationes ^ secl 
à nottoribus et fréquent ioribus acceperunt 
nominationem y s'eut in aliis quoque multis, 
hoc incenimus. Prise. /. de Casu. 

Quand on dit de suite et dans un certairr 
ordré toutes les ternninaisonS d*un nom, c'est 
C4d «ju'on.appoll^ décimer : <^'est «pcore un» 
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Viétaphore ; on commence par la première * 
* terminaison . d'^n nom^ ensuite on descend^ 
on décline j on va jusqa'à la dernière. 

Les anciens grammairiens se servoient éga- 
lement du mot décliner ^ tant à Tégard des 
noms qu'à l'é^^ard des verbes : ni.iis il y a 
long-tems que l'on a consacré le mot décliner 
aux noms ; et que lorsqu'il s'agit de verbes , 
on dit £0/2/ i/^iier ^ c'est-à-dire y ranger toutes 
les terminaisons d'un verbe dans une mêmid 
liste y.et tous de suite, comme sous un même 
joug ; c'est encore une métaphore. 

11 jr a en latin quelques mots qui gardent tou« 
jours la terminaison de leur première dénomi- 
nation } on (lit alors que ces mots sont indé- 
clinal>les; tels sont fas , nef us , conni , au sin- 
gulier, etc. Ainsi , ces mots n'ont poinfde cas. 

Cependauj; , quand ces . mots se trouvent 
dans une phrase^ comme lorsquTIorace a dit, 
fas atcfue nef as eociguojute iibidinX^m^discer^ 
nuntwUli\ h. I. pd. xyiij*V. lo. Ë( ailleûrs: 
et peccare nef as aUt pretium est mort\ L*. IIL 
oa. iv. V. 24* Et Yiriiiïe y jum cornu petat. Ecl. 
ix. V. 57. Cornu ferit ilie ^ caveto* )Lq\. ix^ 

25. Alors le sens , c'est-à-dire^ l'ensemble des 
mots dfi<la phrase fait connoitre la reJatioa que ' 
ces mots indéclinables ont avec les autres mota 
de la même proposition , et sous quel rapport 

ils j doivent être considéré3* 

Ainsi 9 dans le premier passage d'Horace 
je vois bien que la construction est , illi aHdi 

discernant fas et nef as. Je dirai donc queya^ 
et ne fas sont le teiine de l'aclion ou l'objet 
de discernant , elc. Si je dis qu'ils sont à l'ac- 
cusatif^ ce ne sera quQ. par. e;t^ tension et par 
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analogie avec les autres mots latins' qui ontdet 
cas, et qui , en nne pareille poéîtion , auroieni; 

la terminaison de raccusalif. J*cn dis autant 
de cornu fcrit; ce ne sera non plus que par 
analogie qu'on pourra diruqae coma est là à 
Fablalif ; et l'on ne diroit ni l'un ni l^autre, si les . 
autres mots de la langue latine étoient égale* 
ment indéclinables. 

Je fais ces observations pour faire voir-^' 
i*'. que ce sbutle^ terminaisons seules » qui ; par 
leur variété j constituent les cas ^ et doivent 
être appelées cas : ensorte qu'il n'y a point de 
cas , ni j)ar couscMjueiit de déclinaison dans les 
langues oii les noms gardent toujours la termi- 
naison de leur première dénomination ; etque^ 
lorsque nous disons un temple de marbre, ces 
deux mots^de marbre, ne sont pas plus un géni«^ 
tif que les mots latins de marmore , quand Vir<- 
gîlea dit, templum de marmore, Georg. L« IIL 
T* tS. et ailleurs : ainsi pà^t de ne marquent 
pas 'plus des ca^ en français que par ^pour p 
en y sur , etc. Voyez Article. 

3°. Le second point qui est à considérer dans 
les cas y ce st Tusage qu'on en £ait dans les 
langues qui ont des ca^. 
' Aiftsi, il faut bien .observer la destinatioa 
de chaque terminaison particulière ; tel rap^ . 
port f telle vue de Fesprit est marquée par tel 
cas 9 c'est-à-dire , par telle terminaison. 

Or , ces terminaisons supposent un ordre 
dans les mots de la phrase; c'est l'ordre succes- 
sif des vues do l'esprit de celui qui a parlé ; c'est. 
Cet ordre qui est le fondement des relations 
immédiates des mots de leurs encliaînemens* 
et de leurs terminaisoiis« JPlerre bat Fauls* 

moi 
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moi aimer toi, etc« On va entendre ce que ja 
Veux dire. 

Les cas ne sont en usage qae dans les langues 
où les mots sont transposés» soit par la raison 
de rfaarmonie ^ soit par le feu de rimagination^. 
ou par quelque'autre cause. 

Or, quand les mois sont transposés, com«> 
xnent puis-je connoitre leurs relations? 

Ce sont les différentes terminaisons^ ceiont 
les C€U qui m'indiquent cês relations > ef^ui , 
lorsque la phrase est finie, me donnent le moj^ea 
de rétablir Tordre des mots j t€fl qu'il, a été né- 
cessairement dans l'esprit de celui qui a parlé, 
lorsqu'il a voulu énoncer sa pensée par des 
mots : par exemple , 

Frigidu* agricolam si quando continct imber. 

, • ^ir§. Georg. Lib, /. v» aog* 

Je ne puis pas douter que, lorsque Virgile 
a fait ce vers , il n'ait joint dans son esprit Tidée 
Ae frigidus à celle iViniber^ puisque l'un est le 
•substantif, et Tautre l'adjectîf. Or^ le substan- 
tif et l'adjectif sont la chose même; c'est l'objet 
considéré comme tel : ainsi l'esprit ne les a 
point séparés. 

Cependant , vq^ez * combien ici ces deux 
mots sont éloignes l'un de l'autre; frigfdus 
commence le vers , et imber le finit. 

Les terminaisons font que mon esprit rap- 
proche ces deux mots, et les remet dans Tordre 
des vues de l'esprit, relatives à 1 elocution ; 
car l'esprit ne divise ainsi ses pensées que p^ 
-^a nécessité de renonciation. 

Comme la terminaison de frlsîdus me &ît . 
TomelF. T 
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i tipporler cet adjoclir à imber , de même , 
voyant (nxagricoUiin est à Taccusatif , j^apper- 
cois qu'il ne peut avoir de rapport qu'avec co^- 
tinet; ainsi, je range ces mots selon leur ordre 
successif^ par lequel seul iU font un sens , si . 
auando inwer frigidus continet domi agr/co-. 
lain. Ce que nous disons ici est encore plus 
» sensible dans ce vers, 

Ajret ager, vitio rao/icns, sitît , aeris, herba. 
'* irg» EcL vij\ v, 67 • 

Ces mots , ainsi séparés de leurs corrélatifs*^, 
ne font aucun sens. 

Est sec, le champ, vice, mourant, a soif, , 
de fair, r/ierbe; mais les terminaisons m'in- 
diquent les corrélatifs « et , dès-lors , je trouve 
le sens. Voilà le vrai nsasre des cas, 

yigcr ai et y herba nKtricfts sitît prne ri/îo 
aeris. Ainsi , les cas' sont les s:i;nes des rap- 
^ports, etindiquent l'ordre successif, par lequel 
seulles mots font un sens. Les cas n indiquent 
donc le sens que relativement à cet ordre; et *" 
voilà pourquoi les langues, dont la syntaxe suit* 
. cet ordre et'ne s^en écarte que })ar des inver- 
sions légères aisées à appercevoir, etqueTes- 
prit rétablit aisément; ers lnn<]^urs, dis- je, n'ont 
point de cas ; ils y seroieni iniilileS;, ]Hiisqii'iIs 
ne servent qu'à indiquer un onlrc qu(.' ces 
langues suivent; ce seroit un double emploi. 
Aiçisi^ si je veux rendre raison d'une phrase- 
française; par exemple, de celle-ci, /e roi aime' 

peuple , je ne dirai pas que'le roi est au no-' 
minatif , ni que le peuple est à Taccusàtif ; je 
ne vois ca run ni en l'autre mot qu'une simple 
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dénomination , roi 9 le peuple : mais , ddmme 
jesaiSy par l'usage^ Tanalogie et la syntaxe de 
ma langaè; la simple position de ces mots me 
fait connoflre leurs rapports, et les différentes 

?ues tle l'cspi it de celui qui a parlq,. 

Ainsi, je dis i". que le loi paiolssant le pre- 
mier , est le sujet de la proposition, qu'il est 
l'agent , que c'est la personne qui a le senti- 
ment d'aimer. . • ' . • ♦ 

2". Que le peuple étant énoncé après le 
verbe , le peuple est le complément à' aime} je 
▼eux' dire que aime tout seul ne feroit pas un 
Sens suffisant , l'esprit- tie-Seràit pas satisfait* ' 
Il aime : hé quoi ? le peiijAe, Ces deux mots , 
aime le peuple , font un sens partiel dans la 
proposition. Ainsi , le peuple est le terme du 
sentiment d'aimer; c'est l'objet, c'est le pa- 
tient; C'est Tobjetdu sentiment que j'attribue 
9U roi* Or ces rapports sont indiqués en fraii* 
çats par la place pu position dçs mots, et ce 
mèmé oi^Fe est montré én latixi par les termi- 
naisons. • " • • 

Qu'il me soit permis d'emprunter ici , pour 
un moment, le slyle (Igin^é. Je dirai donc qu'en 
latin, l'harmonie et le caprice accordent r;,Qx 
mots la liberté de s'écarter de la place c»'ae Tin- 
telli^'enee leur ayoit d'abord maj;>qi^e. Mais 
ils n'ont cett« permission' qu'i condition qu'a^ 
près que toute la proposition sera finie, l'es- 
prit deceloi* qui lit r^xx qui écoute les remettra, 
par un sim*pfe point de vue, dans le même 
ordre où il^^ auront étc d'abord, da ri s l'esprit 
de celui qui aura parlé. ' * 

-Ajmusons-nous un moment à une fiction. S^il 
piaisoit à Dieu de faire revivriî Cicéroa • à» 
: Tà 



nous en donner la connoissance , et que DîeU 
ne donnât à Cicéron que rinlelligence des mots 
français, et nullement celle de notre syntaxe, 

. c'est-â-dire, de ce qui fait que nos mots as- 
semblés et rangés dans v^n certaia ordre ^ 

^. font un sens : je dis que si quelqu'un jdisoit à 
Cicéron ; illustre Rom^n , après ^otre mortf 

^ Auguste vainquit Antoine. Cicéron enten- 
drai chacune de ces paroles en particulier, 
mais il ne connoîtroit pas quel est celui qui a 
été le vainqueur, ni celui qui a été le vaincu; 
il auroit besoin de quelques jours d'usage 

Jour apprendi^, parmi iious, que c'est Tordre 
es mots, leur position et leur place, qui est 
le signe principal de leurs rapports. « 

Or, comme en latin il faut que le mot aifc 
la terminaison destinée à sa position, et que, 
sans cette condition, la place n'inllue en rien 
pour faire entendre le sens , Augustus vicit 
jintonius ne veut rien dire en latin. Ainsi, 
Auguste wincfuit Antoine , ne fonneroit d'a- 
bord aucun sens dans l'esprit de Cicéron , parce 
que l'ordre successif 0u significatif des Tues de 
1 esprit n'est indiqué en latin que par les cas 
ou terminaisons des mots : Ainsi il est indif^ 
férent pour le sens de .dire, ^ntonium ^vicii 
* jiugustiis y ou Augustus vicit Antonium^ 
Cicéron ne concevroit donc point le sens d'une 
phrase, dont la syntaxe lui seroit entièrement 
inconnu^e. Ainsi il n'entendroit rien à Au^ 
guste. vainquit Antoine ; ce seroit - là pour lui 
trois mots qui n^uroient aucun signe de rap- 
port* Mais reprenons la suite de lios réflexions 
&ur les cctis. 

il y a des langues qui oAt plus de six cas. 
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et d'autres qui en ont moins. Le P. Gala nus , 
théatin, qui avoit demeuré plusieurs années 
chez les Arméniens, dit qu'il y a dix cas dans 
la langue arménienne» llcâ Arabes n'en ont 
que trois. 

îiqus avons dit qu'il, y a dans une langue 
et en ^chaque déclinaison autant de cas que de 
terminaisons différentes dans les nomsj ce- 
péndant, le* génitif et le datif de la première 

déclinaison des Latins sont semblables au sin- 
gulier. Le datif de la seconde çst aussi terminé 
comme l'ablatif : il semble donc qu'il ne de- 
vroit y avoir que cinq cas en ces déclinaisons. 
IVIais 4 i^. il est certain que/ la prononciation 
de. Va y au nominatif de la première déclinai- 
son ^ étoit différente de celle de Va à l'ablatif ; 
le premier est bref, l'autre est long. ^ 
' Le génitif fut d'abord terminé en ai, 
d'où l'on forma œ pour le datif. In primd ûte- 
clinationc dictum olim monsai, ethinc deinde 
formatuni in da'tivo mensœ.' Perizonius in 
Sanctii IVîinervâ , L. 1. c« vj. n. 4* 

. 3". Enfin l'analogie demande cette unifor- 
laité de»six cas dans les cinq déclinaisons ; et 
alors ceux qui ont une terminaison semblable» 
S0nt 4es cas par imitation avec les cas des 
autres terminaisons^ ce qui rend uniforme la 
raison des constructions : ca^//^ sunt non 'L'O- 
ciSy sed slgnlficationis, ncc non eliani struC'^ 
turce rationeni scrvcn/ius , Prise. L. V. tle Casu. 

Les rapports qui ne sont pas indiqués par 
des cas en grec , en latin , et dans les autres 
langues qui ont des cas , cés rapports , dis-je , 
sont suppléés par des prépositions^ clam pa^ 
irem. Tçren. ïlecj. act. UI. se* iij* v. 36. 

T .5 
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Ces prépositions qui précèdent les norbs^ 
équivalent à des cas, pour le sens, puisc^u'elles 
marquent des vues particulières de Tesprit ; 

mais elles ne font point dos cas proprement 
dits, car Tessence du fv/v ne consisU» que dans 
la terminaison du nom, destinée à indiquer une 
telle relation particulière d'un mot à quel- 
qu'autre mot de la proposition. 



CE, ces ; cet, cette; ceci, cela 4 celui, 
celle ; ceux , celles ; celui - ci , celui "là; 

celles-ci , celles-là. 

Ces mots ic{)ond('nt à la situation momen- 
tanée où se trouve i'cs[)rit, lorsque la main 
montre un objet que la parole va nommer ; 
*ces mois ne l'ont donc qu'indiquer la personne 
ou la chose dont il s'agit > sans que par éUTç-^ 
mêmes ils. en excitent Fidée^ Ainsi la propre 
valeur de ces mots ne consiste que dans la 
désignation ou indication , et n^emporte point 
avec elle ridée précise de la personiH' ou de 
la chose indiquée. C'est ainsi quM ariivo sou- 
vent que l'on sait que quelqu'un a . lait une 
jtelle action , sans qu'on sache qui est ce 
quelqu'un là. Ainsi les mots dont nous par- 
lons n'excitent que l'idée de l'existence de 
quelque substance ou mode , soit réel , soit 
idéal ; maïs ils ne donnent par eux-mêmes 
aucune notion décidée et précise de celte subs- 
• tance ou de ce mode. 

Ils ne doivent donc point être regardés 
comme des vice-gérens , dont le devoir con^ 
Sisfe à figurer à la place d'un autre ^ et à rem* 
pUr les /onctions de substituts 
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Ainsi au lieu de les appeler pronoms y j'ai- 
rnerois mieux les nommer termes métaphjT'^ 
siqitès , c'est-à-dire , mots qui par eux-mêmes 
n'excitent ^e de simples concepts ou vues de 
resprit , sans indiquer aucun individu réel ou 
être pl)ysi(]Lie'. Or on ne doit donner à chaque 
mot que la valeur ]:*écise qu'il a ; et c'est à 
pouvoir faire et à sentir ces précisions méta- 
physiques , que consiste une certaine justesse 
d'esprit où peu de personnes peuvent jat- 
l^indre. . 

Ce 9 ceci^ cela, sont donc des termes mé« 
taphjsiques , qui ne font qu'indiquer l'exis- 
tence d'un objet que les circonstances ou d'au- 
tres mèts déterminent ensuite singulièrement 

et individuellement. 

Ce y cet , crite , sont des adjectifs métaphy- 
siques qui indiquent l'existence, et montrent 
Tobjet : ce livre ^ cet Àommç , cette ^èmme , 
voiU des objets présens ou présentes. «Oe^ 
i adjectif 9 ne se met que devant les noms mas- 
^cuiins qui commencent par une consonne;^ 
» au lieu que devant les noms masculins qui 
)) commencent par une voyelle , on met cet , 
I» mais devant les noms féminins , on met 
» cette )i ^ soil que le nom coniinence ou par 
une voyelle ou par une consonne* Qrammaùe 
de Vyuiïwr ,pag* i6q* • 

Ce , désigne un objet dont on vient de parler^ 
ou un objet dpnt on va parler. 

Quelquefois y pour g^us d'énergiej» on ajoute 
les particules cï ou là aux substantifs précédés 
de l^adjectif ce ou cet; cet état-ci , ce royaume^ 
là ; alors ci fait connoître que l'objet est 
proche, et /à plus éloigné ou moins proche. 

T 4 . . 
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Ce est souvent substantif, c^est le hoc des. 
Latins; alors , qjjoi qu'en disent nos grammai- 
riens ^ ce est du genre neutre; car on ne peut 
pas dire qu'il soit masculin , ni quM soitfemi*. 
^in. Tentend&ce que vous dites, istud quod., 
de fut après un solemhel et magnifique sa* 
orifice , que , etc. Fléfthier , or. fun» Ce , 
c'est-à-dire , la chose que je vais dire arriva 
après , etc. 

Dans les interrogations , ce substantif est 
mis ajprés le verbé est. Qui est-ce qui vous 
Va dit f dont la construction est ce, c'est-à« 
dire , celui ou celle qui dous V a dit est quelle 
personne? 

Ce substantif se joint à tout genre et à tout 
nombre. Ce sont des philosophes^ etc., ce 
so7it les passions^ c'est t amour , c^est la, 
haine. 

La particule ci et Ifi particule là. ajoutées 
au substantif ce , ctpt formé ceci et cela: Ces 
mots indiquent ou un objet simple , comme 
4{uand on dit cela est bon , ceci est mauvais^ 
ou bien ils se rapportent à un sens total , a 
une action entière , comme quand on dit ceci 
nja "VOUS surprendre , cela mérite attention ^ 
cela est fâcheux. 

Au reste , ceci indique quelque chose de 
. plus immédiatement présent que cela. EcoU" 
tez ceci , -avez'^vous w cela ? vous étes^ous 
apperçu de cela? venez voir ceci* 

Ceci , cela , sont aussi des substantifs neu- 
tres; ces mots ne donnent que l'idée métcy- 
pbysique cFune substance qui est ensuite dé- 
terminée par lea circonstances du idées acces- 
/.soires ; Tesprit ne ^''arrél;e pas à la significa-* 
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lion précise qui répond au mot ceci ou aa 
mot cela y parce que ceUe signification est 
trop générale ; ipaîs elle donne occasion- à Tes-» 
prit de considérer ensuite d'une manière plus 
distincte et plus décidée l'objet indiqué. 

Ceci veut dire chose présente ou qui de- 
meure ; cela signifie chose présentée et déjà 
connue, f^os isthœcAntro auferte. Emportez 
cela au logis» dit madame Dacier , Ter. Andm 
act* /• se. j\ vers i* Ainsi il faut bien distin- 
guer en ces occasions la propre signification 
du mot , et les idées accessoires qui s'y joignent 
et qui le déterminent d'une manière indivis 
duelle. 

Il en est de même de // m'a dit; la valeur 
de il est seulement de marquer une personne 
qui a dit, voilà Tidée présentée : mais les cir- 
constances ou idées accessoires me font con- 
noitre que cette personne qu ce est Pierre ; 
Toilà l'idée ajoutée â il ^ idée qui n'est pas 
précisément signifiée par îL 

Celui et celle sont des substantifs qui ont 
besoin d'être déterminés par qui ou par de; 
ils sont substantifs puisqu'ils subsistent dans 
la phrase sans le secours d'un substantif, et 
qu ils indiquent ou une personne ou une chose* 
Celui qui me suit , etc. , c'est-à-dire , V homme , 
la personne^ le disciple qui^ etc. D. Quel est 
le meilleur acier dont on se serve communé- 
ment en France ? R, C'est ce/^// d'Allemagne , 
c'est-à-dire, c'est l'acier d'Allemagne: ainsi 
ces mots indiquent ou un objet dont on a déjà 
parlé , ou un objet dont on va parler. 

On ajoute quelquefois les particules ci ou 
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'Lï ik celui et à celie , et au pluriel à ceux 
et à celles ; ces particules produisent» à Tégard 
de ces roots-là, le même effet que nousveaons 

d'observer à l'égard de cet. 

Ceux est le pluriel de celui , el eu ajoutant 
un ^ à celle ^ on en a le pluriel. 



r • 

CEDILLE , s. f ; La cédille est une espèce 
de petit que l'on met sous le lorsque par 
la raison de Félymologie on conserve le e 

devant un un o ou un u ^ et que cepen- 
dant le c ne doit point prendre alors la pronon- 
ciation dure quil a coutume d'avoir devant 
ces trois lettres a, o ,u; ainsi de glace, glacer^ 
on 'écrit glaçant, glaçon; de menace, me- 
naçant; de France, Français; de recevoir , 
reçu , etc. En ces occasions , la cédille marcjue 
que le c doit avoir la même prononciation 
' douce qu'il a dans le mot primitif. Par cette 
pratique, le dérivé ne ])crd point la lettre ca- 
ractéristique, et conserve ainsi la marque de 



son origme. 



Au reste , ce terme cédille vient de l'espa- 
gnol cedilla , qui signiiie petit c; car les Espa- 
gnols ont aussi, comme nous , le c sans cédille, 
qui alors a un son dur devant les trois lettres 

o, u ; et quand ils veulent donner le son doux 
nu r cpii précède l'une de ces trois lettres , ils y 
.souscrivent la cédille^ c'est ce qu'ils appellent 
c con cedilla, c'est-à-dire, c avec cédille^ 

Au reste, ce caractère pourroit bien venir 
du si^ma des Grecs figuré ^insi 
nous Favons remarqué i 1^ lettre c \ 



comme 
car le c 
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wec cédille se prononce comme Y s au cotn- 

niencemeiît des mots sa^e, second, si, sobre, 
jfucre. • 



w 

CESURE, s. r. Ce mot vient du latin cœ." 
sura, qui, dans le sens propre , signifie inci^ 
sion y coupure , entaille , R. cœdere , couper , 
tailler; au supin ccBSum^ doù vient césure* 
Ce mot n'est en usage parmi nous que pnr 
^allusion et par figure y quand on parle de .la mé^ 
camque du vers. 

La césure est un repos que Von prend dans 
la prononciation d'un vers après un certain 
nombre de syllal>es. Ce repos soulage la respi- 
ration , et produit une cadence agréable à 
l'oreille : ce soilt ces deux motifs qui ont intro- 
duit la césure dans les vers, iacilité pour la 
prononciation^ cadence ou karmoniepour ro- 
reilleil 

t La césure sépare le vers en deux parties , 
dont chacune est a|M)t'lce hémistiche , c'est-à- 
dire, demi" vers , moitié de vers: ce mot e6t, 
grec. 

. En latin on don me aussi le nom de césure a 
la syllabe après laquelle est le repos , et cette. 

sjrllabe est Ja première du pié suivant : - 
* . • * 

Arma vœrumque cano** Trojii qui primus ab orLs. 

'La syllabe /zo est la césure^ et commence le 

troisième pie. 

En français , la césure ou repos est mal pla- 
cée entre certains mots qui doivent Atre dits 

tout de suile , et qui font ensemble un sens in- 
st^jarubic , sdoa la manière ordinaire de parler 



5oo CE u y K E s 

et de lire ; tels sont la préposition et son com«* 
plément : ainsi le vers suivant est défectueux* 

Adieu , je m'en vais k IParis pour mes afIaireSf 

II en est de même du verbe est qui joint l'a^ 
tribut et le sujets comme dans ce vers* 

On sait que la chair, est. fragile quel^efoîs. 

Par la même raison , on ne doit jamais dîs- 

Î)oser le substantif et radjoctif de façon que Tun* 
inisse le premier hémistiche, et que Tautre com- 
mence le second ^ comme dans ce vers. 

Iris doi^t la.beaaté*.* charmante nous. attire* 

Cependant , si le substantif faisoit le repos 
du premier hémistiche^ et qu'il fut suivi de 
deux adjectifs qui achevassent le sens> le vers 
seroit bon , comme : , ^ ^ 

n est une igdbrance • et sainte et sahitaire. Sacjr» 

Ce qui fait voir an'en toutes ces occasions* la 
grande n-'^lc , c t bi de conigiiller roreille^ et de 
s'en rapporte! à son jugement. 

Dans les grands vers, c'est-â-dire , dans 
ceux de douze sjllabes^ la césure doit éiie 
après la sixième syllabe. 

Jeune et yaïUant lu'ros dont la haute sagesse. 
1 254 56 7 8 9 .10 II • la 

Observez que cette sixième syllabe doit être 
une syllabe pleine; qu'ainsi le repos ne peut se 
faire sur une syllabe qui iiniroit par un e muet 
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il faut alors que cet e muet se trouve â la sep^ 
tîéme sjllabe , et s'élide avec le mot qui le suit 

Et qui senl sakis nunlstre à Fexemple des dieux ' 

I a 3 ' 4 5 6 7 
6oQiîens tout-par toî-m^iiie • f et Tpis toutpartat yeux» 

12 5 4 5 6 7 

Dans les vers de dix syllabes, la césure ^it 
être après la quatrième sjrllabe, ! 

• * • 

Ce monde-ci n'est qu'une ceurre comique 
1 ^» 5 4 

Où ^chacuntait... ses rôles diffërens. Rousseau f 
I a 5 4 



Il n'y a point de cé^re prescrite pour lés 
vers de huit syllabes , ni pourcenx dé sept ; ce- 

pendant on peut obst rver que ces sortes de 
vers sont bien plus harmonieux quand il y a 
une césure après la troisième ou la quatrième 
syllabe dans les vers de huit syllabes > et après 
la. troisième daâs c'eùx de sept. 

Au sortir ... de ta main puissante , 
Grand Dieu que J'homme étoit heureux ! 
* La y éritë . toujours .présente 

..1 2 5 4* 

Le llvroit kfies premiers Yœu;Kk 

Voici des exemples. de vers de sept syllabes* 
. Qu'on doit plaindra une bergéra 

Si facile à s'aliarmer : 

,12 5 

* * Pourquoi du plaiÂir d'aimer * » 

. » Fâut-Usfriaire^uçâl£aiJ^e? ^ • 
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Quels bergers en foiît autant 

, ]Jans Fingrut ... siècle où nous 60]nme9 j 

Athanle (^u'ellL* ainio tant * * • 

' Est prut-ctre un incoriilant 

Comme tous les autres hommes. DeshouUdtes» 

r 

' ^ C'est ce que Fon pourra cucore observer 
dans la première Jable de M* de la Fontaine» 

La cigale ... ayant chantë 

Tout K'ié, 
Se trouya ... fort dépourvue* , 

Pas un seul ... petit morceau 

De mouche ou .«. de vermisseau» 

Elle alla crier famine 

Chez la fourmi sa voisine , ^ ' 

La priant de lui prêter 

Quelque graiti pour subsister^ etc* 

- • . , • • 

Au reste , je ne parle ici que des vers de 
douze ^ de dix:, de huit et de sept sjllahes; les 
autres sont moins harmonieux , et n'entrent 
guère que dans le chant ou dans des pièces de 
caprice* • - * 



■ • 

CITATION. Il ne- «era pas inutile' de 
rapporter ici quelques usages en matière de 
citations soit théologiques , sqit de juris- 
prudence. * 

Parmi les livres sapientiaux de l'écHtare 
sainte , il y en a un qui a pour titre V EcclS" 
siastc , cy.>L};:cioLTA\ coriCLQjiator ^ et u lit autre 
appelé y Ecclésiastique , fjtk7i»««r«^ac , çccle-» 
siasticus. , CQncionalis : quand oi^' çîte le 
premier, on met en abrogé ^eccle. , au lieu 
qne^quand on rapporte un passage do second , 
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on met eccll, ; ensuite on ajoute le cliap. et 
le vers. * 
Comme la somme de S. Thomas est souvent 
citée psir les théologiens y il taut oj^server que 
cette sommé contiént trois parties, ét que la 
deuxième partie est divisée en deuix^ parties ^ 
dont la première est appelée la première de 
la deuxième y et la deuxième s'appelle /a 
deÊ^Jcième de la deuxième. Chaque partie est 
divisée en questions , chaque question en ar- 
ticles ;* chaque article commence par les ol>- 
jeclions ^ ensuite vient le corps' de l'article 

S ni contient les préuyes de Tassertion ou cokh> 
usîon ; après quoi viennent les'réponses aux 
objections > èt cela par ordre , une réponse ^ 
la première objection \ etc. Il est fafciie main* 
tenant de comprendre la manière de citer 
S. Thomas : s'il s'agit d'un passage de la 
première partie, après avoir rapporté le passage, 
on met par exemple , /. ^. i . a, y . , c'est-îù- 
dire , primâ parte , qucestione primd ; art îcu lo 
primo. Si^le passage est tiré du coi:ps de Tar» 
ticle où sont contenues les preuves., *on ajoute 
me, ce qui signifie in corpore ariiculi. 

Si le passage est pris de la réponse aux: 
objections , ou c ite ad i. c'est-à-dire, à la ré- 
ponse à la première objection ; ainsi de la 
deuxième objection ^ de la troisième ^ etc. 

A rèL';ard de lal deuxième partie » de la 
somme de â. Thomas^ icommé elle eit divisée 
en^deux parties ^ si le pissage est tiré de \m 
]^remière partie^^ on met un /et un 2 , c'est^ 
à-dire, in primd parte secundœ partis. "] 
Si le passage est tiré de la seconde partie 
de celte sccoi^e puriie , on met /A a« c'est-*; 
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à-dire, secundd secundœ , dans Ta sous-dîvi^' 
sion ou deuxième partie de la deuxième partie 
de la somme de S. Thomas» 



CLASSE y s. f. Ce mot vient du latin calo , 
qui vient du grecxW»^ et par contraction, xa^'?, 
àppeler, convoquer , assembler. Ainsi toutes 
les acceptions de ce mot renferment Ylfke 
d'une convocation ou assemblée à part : ce 
mot signifie donc une distinction de personnes 
ou de choses que Ton arrange par ordre , selon 
leur nature, ou selon le motif qui donne lieu 
â cet arrangement* Ainsi on range les êtres 
physiques en plusieurs classes , les métaux 
les minéraux , les végétaux , etc. On fait 
aussi plusieurs classes d'animaux , d'arbres p 
de simples ou herbes etc. par la même ana-^ 
logie. 

Classe se dit aussi des différentes salles des 
collèges dans lesquelles on distribue les écoliers 
selon leur capacité. 11 jr a six classes pour les 
humanités , et dans quelques collèges , sept. 
La première en dignité^ c'est* la rhétorique; 
or en commençant â compter par la rhéto- 
rique , on descend jusqu'à la sixième ou 
septième , et c'est par Tune de celles-ci que 
l'on commence les études classiques. 11 y a 
deux autres classes pour la philosophie ; Tune 
est appelée /o^i^we et Tautre physique. 11 y a 
aussi les écoles de théologie^' celles de droit , 
et celles de médecine ; mais on ne leur donne 
pas communément le nom de classe. 

Il est vrai , comme on le dit , que Quintilîen 
s'c6t servi du mot de classe ^ parlant des 

écoliers ^ 
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(écoliers ; mais ce n*est pas dans le méine seos 

Sue nous nous servons aujourd^hui'de cê mot. 
paroît , par le passage de Quintilien , que le 
maître d'une même école divisoit ses écoliers 
en différentes bandes , • selon leur différente 
capacité , secundùm "vires ingenit. Ce que 
Quintilien en dit ^ doit plutôt se rapporter à 
ce qu'on appelle parmi xïovls faire composer 
et donner les places* Ita supenqre.loco qitis^ 
'que declamabat* Ce qui nous donnoit , dit-il , 
une grande émulation , ea nobis ingens palmce 
contentio ; et c'éloit une grande gloire d''être 
le pi emier de sa division , ducereueib ciassem 
muUo puLcherrimi.. nt. Ç^u'inl, In st. or, /• /. c. ij. 
Ail reste Quintilien préfère réducatîon pu« 
blique 9 faite , comme ii l'entend , à Téducar* 
tion domestique ordinaire; il prétend que 
communément il v a autant de dangeir pour 
les mœurs dans lune qtfedâns Tautre ^ mais 
il ne veut pas que les classes soient trop nom- 
breuses. 11 faudroit qu'alors la classe fût 
divisée , et que chaque division eût un maître 
particulier* I^umerus obstat , nec eo mitti 
• piterum volo, ubi negligatur; sed neque prce^ 
cèptor bonus majore se iurbd -, quàm ut 
sustlnere eam possit, onera^erit, • • • ita 
nunquam erimus in turba. Sed ut fugiendœ 
sint magnœ scholœ , non tamen hoc eb valet 
ut fugiendœ sint oinninb sckolce* Aliud est 
enim vitare eas ,\aliud eUgere Quiat. Instm 
Or. /. /. c. y • 
-Oe chapitre de Quintilien est rempli d'ob* 
aervations judicieuses ; il fait voir que Tédu* 
cation domestique a des incouTéniens , mats 
que réducatîon publique* en a aussi. Serôit*- 
Tome IF. Y, , 



4 



I 

I 
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il impossible de Liai«porLer dans Tune ce qu'il* 
y a d'avantageux dans Tautre ? L'éducation 
domestique est-çlle trop solitaire et trop lari« 
guissante , fuites souvent de^ assemblées , des 
exercices ^ des déclamations f etc. Exciiandm 
mens et attollenda semper est. Ibid. L'édoca* 
tion publique éloigne- t-elle trop les enfans 
de l'usage du momie, de façon que lorsqu'ils 
sont liors de leur collège, ils paioissent aussi 
embarrassés qr^e s'ils éloient transportés dans 
un autre monde V Existinteru s^ in alium 
terràrum orbem delatos , ( Pétrone ) ; faites- 
leuv Toir souvent des personnes raisonnables , 
accoutumez-les de bonne heure i voir dlion- 
nètes gens, qu'ils ne soient pas décontenancés 
en leur présence. Assucscant jam à tenero 
non reformidare homines* Quint, ibid. Faites 
que votre Jeune homme ne soit pas ébloui 
quand il voit Je soleil , et que ce qu'il verra 
un jour dans le monde ne lui paroisse pas 
nouveau^ Caligat in sole , omnia not^a of^ 
fendit. Ibid. L éducation publique donne lieu 
â rémulation. Firmiores in litteris profectus 
alit œmulatio ..... licet ipsa vltium sit 
ambitio ; fréquenter tamen causa "virtuti.m 
est, Ibid. Necesse est enim ut sibi nimium 
tribuat , qui se nemini comparât. Ibid. 

Ce que dît Quintilien ^ns ce chapitre se- 
cond , sur la vertu et la probité que Ion doit 
rechercher dans Tes maîtres ^ est conforme k 1» 
morale la plus pure ; et ce qu'il ajoute dans 
le chapitre suivant , sur les peines et les châ- 
timens dont on punit les écoliers , est bien 
digne de remarque. 11 dit que ce châtiment 
abat l'esprit. Re/ringit nmmum et abjicit lucis 
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Jugam , et tœdiiuTL dictât , Jam si minor in 
deligendis prœceptorum moribus fuit cura^, 
pudet dicere in qiue probrc^ nefqndi homines 
isio cœdendi Jure iwutantur,^ non morabor 
in parte hac ; nimium est quod intelligitur*. 
IIoc dixisse satis est , in œtattmi injimiani 
et injurice obnoxium îiemini dcbct nimium 
licere • • • • unde causas turpiuni factorum 
sœpe eœtitisse utinam falso jactaretun Quint. 
Inst, L /. o. ij et iij. 

Cette observation de Quintilieii ne peut être 
aujourd'hui d'aucun usage parmi nous. . 

On ne peut rien ajouter à Tattention que 
les principaux des collèges apportent dans le 
choix des maîtres auxquels ils confient Tins- 
truction des jeunes gens : et les châtimens 
dont parle Quintilien ne sont presque plus 
en usage. * . 



CLASSIQUE 9 a J j . Ce mot ne se dit que des 

auteurs que l'on explique dans les collèges ; les 
mots et les façons de parler de ces auteurs 
servent de modèle aux jeunes gens. On donne 
particulièrement ce nom aux auteurs qui ont 
vécu du tems de la république , et ceux qui 
ont été contemporains ou presque contempo- 
rains d'Auguste; tels* sont Térence^ César ^ 
Cornélius Nèpos^ Cicéron, Salluste> Virgile , 
Horace, Phèare, Tite-Live, Ovide, Valère- 
Maxlme, V.elloius Paterculus, Quinte-Curce , 
Juvenal, Martial, et Frontin , auxquels on 
ajoute Corneille Tacite , qui vivoit dans le 
second siècle^ aussi bien que Pline le jeune, 
flciiras. Suétone, et Justin* 

■ ■ .Va- 
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Mais en latin Tadjectif classicus n'a pas la 
snème valeur ou acception qu'il a en français. 

1°. Classicus se dit de ce qui concerne les 
flottes ou armées navales^ comme dans ce vers 
de Properce : 

r 

Attt cancrem Sicnlœ teknica bella fugœ. 

Z.. a. £Ug. L y. a& 

* 

Classica corona, la çouronne navale qui sç 
donnoit à ceux qui avoient remporté la victoire 
dans un combat naval, Classici^ dans Quinte- 

Curce,4» 5, \ii y sy^nxïxe les matelots. 

3^, Classici cives étoient les ciloj^ens de la 
.•preq[iière classe; car il faut observer que le roi 
Serviusavoit partagé tous les citoyens Romains 
eh cinq classes. Ceux qui, selon Tevaluàtion 
qu'on en fait, avoient mille deux cents cinquante 
livres de revenu au moins ^ ou qui en avoient 
davantage ; ceux-là , dis-je y étoient appelés 
classiques. Classici dicebantur primœ tantùm 
classis homines , qui centum et viginti quiri" 
due millia œris ; amplius-ve, censi erant* AuK 
Gell. 7 y x3. Classici testes , se disoit des té- 
moins irréprochables pris de quelque classe de 
citoyens. Classici testes, dit restas , dicebatn^ 
tur qui signandis testamentis adhibebantur. 
Et Scaliger ajoute : qtii enim ciyes Romani 
erant, omnino in aliqua classe censebautur; 
qui non habebant classem , nec cives liomani 
erant. 

C'est de-là que dans Aulu Geile, i9> 8» 
autores classici ne veut pas dire les auteurs 
classiques , dans le sens que nous donnons 
parmi nous à ce mot ; mais autores cUtssici 

• • 
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slgnitielesauteursiiupremîerordre ; scriptùres 
primœ notas et prœstantissimî , tels que Cicé<^ 
vàa , Virgile , Horace , «te. 



COLLECTIF^ adj. Ce mot vient du îatia 
colUi^ere y recueillir, rassembler. Cet adjectif 
se dit de certains noms substantifs qui pré- 
sentent à l'esprit ridée d'un tout , d'un ensemble 
formé par l'assemblage de plusieurs individus 
de même espèce; par exemple , armée est ua 
nom collectif; il nous présente l'idée singu* 
lière d'un ensemble , d'un tout formé par 
l'assemblage ou réunion de plusieurs soldats : 
peuple est aussi un terme collectif y parce qu'il 
excite dai^ l'esprit l'idée d'une collection de 
plusieurs personne rassemblées en ùn dorps 

J>olitique^ vivant en société sous les mêmes 
ois : jorét est encore un nom collectif; car ce 
mot 9 sous une expression singulière , excite 
l'idée de plusieurs arbres qui sont Tun auprès 
de l'autre ; ainsi le nom collectif nous donne 
l'idée d'unité par une pluralité assemblée. 
. Mais observez que pour faire qu'un nom soit 
collectifs il ne suffit pas que le tout soit cpm^ 
poisé de parties divisibles ; il faut que ces parties 
soient actuellement séparées^ et qu'elles aient 
chacune leur être à part^ autrement les noms 
de chaque corps particulier seroient autant iie 
noms substantifs j car tout corps est divisible : 
ainsi homme n'est pas un nom co//ec///^, quoique 
l'homme soit composé de différentes parties; 
mais "ville est un nom collectif , soit au'oa 
prenne ce mot pour un assemblage de diffé* 
rentes maisons» ou peut une société de divers^ 

• V 5 
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citoyens : îl en. est de même de multitude , 
quantité^ régiment^ troupe y la plupart^ etc. 

Il faut observer ici une maxime impartante 
de grammaire , c'est que le sens est la princi- 
pale rèçle de la construction : ainsi , quand oa 
dit, qii une infinité de personnes soutiennent, 
le verbe soutiennent est au pluriel, parce qù^en 
effet , seloû le sens , ce sont plusieurs personnes 
qui soutiennent : rinfinité n'est que pour mar- 
quer la pluralité des personnes qui soutiennent ; 
ainsi il n'y a rien contre la grammaire dans ces 
sortes de constructions. C'est ainsi que Virgile 
a dit : Pars mersi tenuere ratem ; et dans Sa 1- 
• lust«, pars in carcerem acti y pars bestiis ob- 
jecti. Un rapporte ces constructions à unefigure 
qu'on appelle syltépse; d'autres la#nommerit 
synthèse : mais le nom ne fait rien â la chose; 
cette figure consiste â faire la construcdSon selon 
leséns plutôt que selon les mots. T^ojez Coi*s- 
truction; 



COMMA , s. m. Ce mot est grec, xo'yu/^a, 
segmen, ^Vzc/^wm.Quintilien, vers le commen- 
cement du ch. IV du liy. IX , fait mention des ; 
incises et des membres de la période , incisa 
WtB MfifHtrci , mefnbra quce KSati. Les incises > 1 
font un sens partiel qui entre dans la compc- | 
sition du sens total de la période ou d'un 
membre de période. Voyez Construction. 

On donne aussi le nom d'incise aux divers | 
sens particuliers du style coupé : Turenne est i 
^ort ; la victoire s'arrête ; la fortune chan^ \ 
ceUe; C'est ce que Cicéron appelle incisim \ 
dicere. Cic. orat» chap . tx vi et va. 
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On appelle aussi comma une sorte de ponc-* 
luation qui se marque avec les deux points : c'est 
de toutes les ponctuations celle qui , après le 

Eoint^ indique une plus forte séparàtion. Le sieur ^ 
leroi , ce fameux prote*de Poitiers , dans soa 
traité de l'orthographe qui vient d'avoir Thon» 
neur d'être augmenté par M. Restant ; le sieur 
Leroi , dis-je , soutient que In p^)Ucluiilion des 
deux points doit être appelée cotiiniit , et que 
ceux qui donnent ce nom au point- virgule sont 
dans l'erreur* Apparemment Tusa^e a varié 
car Martin Fertçl , I\ichelet , et le dictionnaire 
de Trévoux, édition de 172.1 , disent que le . 
coimmz est la ponctuation qui se marque avec ^ 
un point et une virgule : lesieurTicroi soutient, 
au contraire, que malgré le sentiment de ces 
auteurs , la ponctuation du point- virgule est 
appelée petit-que par tous les imprimeurs ; 
parce qu en effet ce signe sert à abréger la par- 
ticule latine ijjue , quand à la suite d'un /aofc. 
elle signifie et : vÊt exemple, illaq; hominèsq ; 
deosq; au lieu ae illaque yhominesque , deoS" 
que: Ici il ne s'agit que d'un fait ; on n'a qu'à 
consulter les imprimeurs : ainsi le prpte de 
Poitiers pourroit bien avoir raison* 



; -COMMUN, adj. , se dit du genre par rap- 

Î>6rt aùx noms , .et se dit de la signification à 
egârd des verbes. , * 

Pour bien entendre ce que les grammairiens 
appellent genre commun , il faut observer que 
les individus de chaque espèce d'animal sont 
divisés en deux ordres , l'ordre des maies et 
Tordre des femelles. Lu nom est dit être du 
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genre masculin dans les animaux , quand il est 
dit de rindividu de Tordre des mâles ; au con- 
traire il çst du genre féminin quand il est de 
Tordre des femelles < ainsi coq est du genre 
iDasculin ^ et /70£i/e est du féminin, 

A régard des noms d'êtres inanimés tels , 
quesoleii , Inoe , terre , etc. , ces sortes de noms 
n'ont point de genre proprement dit. Cepen- 
dant on dit que soleil est du genre masculin , 
et que lune est du féminin ; ce qui ne veut dire I 
autre chose, sinon que lorsqu'on voudra joindre 
un adjectif à soleil , Tusage veut , en l'rance^ i 
que des deux terminaisons de l'adjectif ^ on 
choisisse celle*qui est déjà consacrée aux noms 
substantifs des mâles dans Tordre des animaux ; 
ainsi on^dira beau soieil, comme on dft beau 
coq , et Ton dira Lfclle lune comme on dit belle | 
poule. J'ai dit en France ; car en Allemagne , • 
par exemple, soleil est du genre féminin ; ce 
qui fait voir <jue celte sorl^ de genre est pu- 
rement arbitraire , et dépend uniquement du 
choix aveugle GueTusa^e a fait de la terminaison 
inasculine de l'adjectif ou de la féminine , en 
adaptant Tune plutôt que Fautre à tel ou tel 
nom. 

A régard du genre commun , on dit qu'un 
nom e.sL de ce ^enre , c'est-à-dire , de cette 
classe ou sorte, lorsqu'il y a une terminaison 
qui convient également au mâle et à la femelle ; 
ainsi âuteur est du genre communs on dit 
d'unédame qu'elle est auteurdiXin tel ouvrage : 
notre qui est du genre commun ; on dit un 
homme quiy etc. une femme qui y etc. Fidelle , 
sa^e , sont des adjectils du genre commun ; an 
oinant fidelle , une femme f délie* 
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En latin cif^is , sô dit également d'un citoyen 
et d'une citoyenne. Conjux , se dit du mari et 

aussi de la Cemme. Pareils , se dit du père et se 
dit aussi de la mère. Bos , se dit également da 
bœut et de la vache. Canis , du chien ou de la 
chienne. Fêles, se dit d'un chat ou d'une chate» 

Ainsi Ton «dit de tous ces noms - là ^ qu'ils 
sont du genre commun. 

. Observez que Aomo est un nom commun \ 
quand à k signification , c'est-à-dire , qu'il 
signifie également Vhomme ou la femme ; mais 
on ne dira pas en latin mala homo , pour dire 
une rfiéchanCe femme; ainsi homo est du genre 
masculin par rapport à la construction graa^ 
maticale. C'est ainsi qu'en français personmm 
est du genre féminin en construction ; quoique, 
par rapport à la signification y ce mot désigne. 
égalemeiU un homme ou une femme. 

A l'égard des verbes , on appelle verbes comr 
muns t eux qui , sous Une même terminaison , 
ont la sigiiificaliun active et la passive, ce qui 
se cotin(.;îl i^ar les adjoinis. Kojezla quatrième 
liste de la méthode de P.IR.. , P^S* 4^^ ' 
déponens qui se prennent passivement. 11 J a 
apparence que ces verbes ont eu autrefois la 
terminaison active et la passive : en effet , on 
trouve criminare , crimino , et criminari , 
crimlnor , blâmer. 

En grec , les verbes qui , sous une même 
terminaison , ont la signincationactive et la pas- 
sive , sont appelés ^verbes mojenjt ou verbes 
de la vo^x ^wrenne. . 
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. COMPARATIF , adj. pris subst. Pour l)Ira 
entendre ce mot , il faut observer que les objets 
peuvent être qualifiés ou absolument sans au-r* 
cun rapport à d'autres objets , ou^reiativement, 

c'est-à-dire, par rap[)oi'l à d'autres, 

1°. Lorsque Toii (jualilie un objet absolu- 
ment , radjectif quaiiiicaLif est dit être au po- 
sitif. Ce premier degré est appelé positif y parce 
qu'il est coin nu? la première pierre qui est posée 
pour servir de fondement aux autres degrés de 
signification ; ces degrés sont appelés commu^ , 

jément drf^rés de comparaison : César étoît 

paillant , le soit il est brillant j ^vai liant et bril" 
sont ail positif. 
En second lieu , quand on qualifie un objet 
relativement à un autre ou a d'autres ^ alors 

.ily a entre ces objets ou un rapport d'égalité ^ 
ou un rapport de supériorité^ ou enfin un rap- 
port de prééminence. 

'S'il y a uo rapport dV*g:alité ,*radjectîf qua- 
lificatif est toujours re::ai(i/' comme étant au 
])ositif; alors Tr^^alité est mart^uée par des ad- 
verbes œquc ac , tam ijuam ^Jta ut , et en fran- 

. cais par autan/: que j aussi que : César éloit 
aussi brave qu'Alexandre l'avoit été ; si nous 
étions plus proche des étoiles , elles nous pa- 
rojtroient aussi brillantes que le soleil ; aux 
solstices^ les nuits sônt aussi longues que les 
iours. 

. 2^. Lorsqu'on ol>serve un rapport de plus ou 
\in rappori de moins dans la qualité de deux 
choses comparées , alors Tadjactii' qui énonce 
ce rapport est dit être au comparatif; c'est le 
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S^pond degré, de signidçalion , ou ; comme on 
dit y de comparaison y Petms éstdoctiarPaulOf 
Pierre est plus savant que" Paul ; le soleil eist 

t)lus brillant que la lune ; où vous voyez qu^Mi 
atin le comparaiif est distingué du positif pnr 
une terminaison particulière , et qu'en français 
il est distingué par T^additioa du mot plus ou 
du mot moins. 

Enfin le troisième degré est appelé superlatif. 
Ce mot est formé de deux mots latins super , 
ati-dessus ; et latus , porté ; ainsi le superlatif 
marque la qualité portée au suprême degré de 
plus ou de moins. 

Il y a deux sortes de superlatifs t^n fran- 
çais y i**. le superlatif absolu que nous Ibrmons 
avec les rAots très ou avec Jbrt , extrêmement ; 
et quand il y a admiration , avec bien : il est 
bien raisonnable ;itrès vient du latin ter^ trois 
fois, trés-grand > c'est-à-dire, trois fois grand ; 
Jort est un abrégé de fortement • 

2*^., Nous avons encore le superlatif relatif: 
il est le plus raisonnable de ses /rares. 

Nous n'avons en français de comparatifs en 
m seul mot que meilleur , pire et moindre. 

<f Notre, langue > dit le P. Bouhours , n'a 
^ point pris de superlatifs au latin ^ elle^^ij^an a 
point d'autre, que généralissime , qui ests 
tout français, et que ïM. le cardinal cle Rr- 
» chelieu fit do son autorité, allant commander 
» les armées de France en Italie , si nous en 
n croyons M. de Balzac >ii. Doutes sur la langue 
française , p • 60. 

Nous avons êinprunté des Italiens cinq ou 
'çix termes de dignités, dônt nous nous servons 
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en certaines formules,' et aaxquids nous nqiit' 
contentons de donner.une terminaison fran- 
çaise , qui n'empêche pas de reconnottre leur 

ori^nne latine , tels sont : révé^endissime , 
illustrissime, cjcccllentissime , éminentissime. 

Iljra bien de Tapparence que si le comparatif 
et le superlatif des Latins n'avoient pas été 
distingues du positif par des terminaisons par- 
ticulières y comme le rapport d'égalité ne l'est 

{>oint ; il y a , dis-je , bien de Tapparencé que 
es termes dë comparatif et de superlatif nous 
seroient inconnus. ^ 

Les gramiïiai riens ont observé qu'en latin le 
comparatif K2\. le suj:)erlatif se forment du cas 
en iy du positif', en ajoutant or pour le mascu- 
lin et pour le féminm , et pour le genre 
neutre. On ajoute ssinms au cas en pour 
former le superlatif ; ainsi , on dit sanctus , 
sancti ; sanctior, sanctîus , sanctissimus ; 
fortiSy fortis, fortl; fortior , fortius , fortis^ 
simus. 

Les adjectifs dont le positif est terminé en 
er , ïoiaxQiïi aussii^UT comparatif Au cas cm i, 
pulchery pulchri, pulchriorf pulchrius ; mais 
Je superlatif se forme en ajoutant rlmus au no-' 
xninatif masculin du positif ^/^a/cAer^ pulcher^ 
Hmus. 

Les adjectifs en lis suivent la règle géné- 
rale pour le comparatif facilis , facllior , f^<^i* 
lias; hiunilis , humilior; similis y similior ; 
mais au superlatif on d'il y façillimu s , humilli" 
mus f simillimus ; d'autres suivent la règle 
générale^ utilis , utiliorf utilissimus. 

Plusieurs noms adjectifs n^int ni compara^ 
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tif, ni superlaliC; tels sont romanus , patrius § 
duplex y legitimus , claudus , unicjus ^.dispar , 
egenus , etc. Quiand on veat exprimer un de-^ 
gré de comparaison, et que le positif n'a ni 
comparatif, ni superlatif > on se sert de magis 

Sour marquer le comparatif , et de valdè ou 
e maximè pour le superlatif: ainsi l'on dit, 
magis plus , ou maocimè plus. 

Un peut aussi S€ servir des adverbes magis et 
maocimè , avec les adjectifs qui ont un corfi^ 
paratif et un superlatif; on dii; fort bieii^ 
magis doctuSy et valdè ou maximè doctiis. • 
£es noms adjectifs qui ont au positif une 
▼oyelle devant us^ comme àrduusy plus, n'ont 
point ordinairement de comparatif y ni de su- 

1)erlatif. On évite ainsi le bâillement que feroit 
a rencontre de plusieurs voyelles de suite , si 
on disoit arduioPy piior : on dit plutôt magis 
4irduus, magis pius; cependant, on dit piis-^ 
mmus , qui n'est pas si rare que piior. Ce mot 
piissimus étott nouveau du tem^s de Cicéron» 
•Marc - Antoine l'ayant hdsarde , Cicéjron le 
lui reprocha en plem sénat. (Philippe. Xllh 
c. ocjoc, n. 4^0 Piissimos quceris ; et oiiod 
'verbum omnino nullum in lingiiâ latina est y 
id propter tuam dii'inam pietatem noviim in^ 
ducis* On trouve ce mot dans les anciennes 
inscriptions , et dans les meiileurs auteurs pos« 
jtérieurs à Cicéron* Ainsi, ce mot, iqui com* 
mençoit à' s'introduire dans le temps de Cicé- 
ron 9 f u t ensuite autorisé par Tusage. 
• ' 11 ne sera pas inutile d'observer les quatre 
adjectifs suivans , bonus , malus , magnus , 
parvus ; ils n'ont ni comparatif , ni superla- 
tif qui dérirent d'ed^-m^mes : on j supplée 
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par d'autres mots qni ont ciidcun une origino 
particulière. 

POSITIF. COmP^RATI F. SUPEJEL^TJF. 



J5 ~rus , bon. 

lUiiius , .... mauvais. 

Magiius . K grantl. 

P«r»ujt,, ..... pah't. 



MeHor , meilleur. 

Pfjor, . . piie, plus luauvais. 

Major, plus grand, et d«.Ià 
inujtfur. 

èlùMr, . . plut petit, miaeuc. 



Optintus , fort bon. 
Pessimus , . . ttès* 

mauvai*. 
Maximus , . . tri«* 

grand. 
dGnimu» » fort petit. 



Vossius croit que melior vient de magis "ve^ 
Um y ou malirn ; Marliiiius et Faher le font 
venir de ft/Asi, qui veut dire curce est y gratum 
est , fjLiMTff , cura* Quand une chose est meH* 
""leure qu'une autre, on en a plus de soin , elle 
nou$ est plus chère ; mea cura , se disoit en la^ • 
tin de ce qu'on aimoit. Perrotus dit que me» 
lior est une contraction de mellitior , plus 
doux que le miel, comme on a dit Neronior, 
plus cruel que Kéron. Plaute a dit Pœnior, 
plus cartiiaginois , c'est-à-dire , plus fourbe 
qu'un carthaginois; et c'est ainsi que MalherJbue 
a dit , plus^ Mars que Mars de la Thraoe,, 

Isidpre le fait venir de mollior^ non dur^ . 
plbs tendre. M. Dacier croit qu'ail vient di| grec 
antmy > qui signifie meilleur» Ùest le sentiment 
de Scaliger, et de l'auteur du No^^itius* 

Optimus vient de optatissimus , maocimè 
optai us y très-souhaité, désirable; ^t^ par ex** 
tension , très-bon , le meilleur. 

A régard de pejop, Martiniu$ dit qu'en, 
-saxon beus, veut dire màhis \ on sait lô rapport 
qu'il y a entre le ^ et le;^ ; ainsi , peus , génitif 
peiy comparatif, /^êior^ et, pour plus de faci— 
jité , pejor. - 

Pessimus vient de pessum , en bas , sous les 
pieds qui doit être foulé, aux pieds... Ou J^iea.de 
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pejor on a fait p^issimus, et ensùïlQpessimus 
par contraction. ' . . 

Major yient naturellement de /n<7g^/zz/5 , pro- 
noncé en mouillant le^/i à la manière des 1 talien^^ 
€t comme nous le prononçons én martf^ifique', 
seigneur^ enseigner, etc. Ain^i, oii a diL , ma- 
ignus ,ma-igntory major, 

Maocimus vient aussi rie tnai^nns ; çar le a? 
est une lettre double qui vaut autant que c^^ 
et souvent gs ; ainsi, au lieu à^magnissimus ^ 
on a écrit par la lettre dOûble maximus. ^ 

Minor vient du çrec juvvfU , pan us* "' 

Mininius vient ae minor; on trouve même 
dans Arnobe^ minissimus digitus , le plus petit 
doigt. Les mots qui reviennent souveiit dans 
Tusage sont sujets à être abrèges. 

Au reste, les adverbes ont aussi des. degrés 
de signification , bien mieux , fort bien ; benè , 
me/tus, optiniè. 

Les Anglais , dans la formation de la plupart 
de leurs comparatifs et dë.leurs su perlati fs, ont 
fait com\ne;les Latins; ils ajoutent e/ au f.osiiif, 
pour former le coiupdiatîf , et ils ajoutent est 
pour le superlatif. Mich , riche ^ ric/ier^ plu$ 
riche ; the ric/irst , ]e plus riche* 

Ils se servent aussi , à notre mâniépe, de wo-^ 
re, qui veut dire plus ^ et de most, qui slgnW 
fie très-fort , le plus; honest , honnête ; more 
honçst , plus honnête j most honesf-, trés-bon«9 
néte^ le plus honnête.' 

Les Itahens ajoutent au positif più , plus, 
ou meno y moins, selon que la chose doit être 
ou élevée , ou abaissée. Ils se. servent aussi de 
molto pour le superlatif, quoiqu'ils aient des 
]Superlati£» à la manière des Latins; beiUssi" 
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mo > très-beau ; belUssima , tr(^s-belle ; buo» 

nisslmo , très-bon ; buonissima , Irès-bonnc. 

Chaque langue sur ces points , ses usages , 
qui sont explk[ués daus les grammaires parti- 
culières. 



CONCORDANCE , s. f. Ce aue je vais dîr^ 
ici sur ce mot^ et ce que je dis ailleurs sur quel- 
ques autres dé même espèce, n'est que pour les 
personnes pour qui ces mots ont été faits , et 
qui ont à enseigner ou à en étudier la valeur 
et Tusage; les autres feront mieux de passer à 
quelque article plus intéressant. Que si f malgré 
cet avis* ils Veulént s'amuser à lire ce que je dis 
ici sur la concordance^ je les prie de songer 
qu'on .parle en anatomiste à S. Cosme , en juris« 
iconsulte aux écoles de droili , et que je dois 
parler en grammairien quand j'explique quel- 
que terme de grammaire. 

Pour bien entendre le mot de concordance ^ 
il faut observer que , selon 1<9 système commun 
des grammairiens ^ la syntaxe se divisa en deux 
ordres ; l'un de convenance , Fautre de régime , 
Méthode de P. R. à la féte du traité de la 
syntaxe, pag. 555. La syntaxe de convenance , 
c'est Tunirormité ou ressemblance qui doit se 
trouver dans la même proposition ou dans la 
même énonciation , entre ce que les grammai- 
riens appellent les accidens des mots^ dictio-^ 
num accidentia; tels sont le genre ^ le cas ( dans 
les langues qui pnt des cas)^ le nombre et la 
personne c'est-à-dire^ qvie si un substantif et 
tin adjectif font un sens partiel dans une pro- 
position , et qu'ils concourent ensemble à 

former 
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forttier le sens total de cebte proposition , ih dpi** 
vent être. au même genre ^ au même nombre et 
au mômecaSk C'est ce que j'appelle uniformité 
iFaccidens ^ et c'est ce qu'on appelle conc<ft'^ 

dance ou accord. 

Les grammairiens diâtinguentplusieurs sortes 
fle concordances • 

1^. La concordance ou convenance de Tad* 
jectif avec son substantif: Meus sanctus, Diea 
saint; sancta Maria ^ sainte Marie* 

La'jïonvenance du relatif avec Tantécé- 
dent : De us quem adoramus y le Dieu que 
nous adorons. 

5". La convenance du nominatif avec son 
verbe : Petrus legit y Pierre lit; Petrus et 
Paulus legf^ni , Pierre et Paul lisent* 

4**. La convenance du rcsponsif avec rinler- 
j^ogatif y c'est-à-dire^ de la. réponse avec la de* 
mande : D» Quis te fedemit l R.. Christus. 

5°. A ces concordances j\a méthôde de P. R. 
en ajoulc encore une autre, qui est celle de 
l'accusalif avec rintinilii", Petriun esse doctum^ 
ce qui l^it un sens qui est , ou le sujet de la pro- ' 
position , ou le terme de l'action d'un verbe. 
On* en trouvera des exetnples au mot Coi«s-> 

TKUCTION» 

A ^l'égard de la syntasce de régime , régir ^ 
disent les grammairiens , ccst lors(jiLitii mot 
en oblige un autre à occuper telle ou telle 
pl^içe dans le discours , ou quil lui impose la 
loi de prendre une telle terminaison , et non 
une auàre^ C'est ainsi que amo régit y gouverne 
J'accusâlîif ^ et que les propositions de , ex, 
prâ, etc. , gouvernent rablatif. 

Ce qu'on dit communément sur ces deux* 
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sort^ de syntaxes ne me paroit gu'un langage ^ 
métaphorique , qui n'éclaire pas l'esprit des 
jeunes gens , et qui les accoutume à prendre^ • 
d(% mots pour âcs choies, il esL vrai que Tad- 
jeclit doit conv<M)!r en genre, en nomuré et en, 
cas avec son subslanliF; mais pourquoi? Voici, 
ce me semble, ce c|ui poûrroit être utile meiil 
substitué au langage commua des grammai- 
riens. • t .. . • • 

II faut d'abôrd établir comme un principe 
•certain , que les mots n'ont entr^eux de rapport 
graniiiialical que pour concourir à /ormer un 
sens dans la même proposilion et selon la cons- 
truction pleine; car etilin les terminaisons des 
mots et les autres signes aue, la grammaire a 
trouvés établis, en chaque langue, ne sont que 
des signes du rapport que l'esprit conçoit entre 
*les mots, selon le sens particulier qu'on veut 
lui faire exprimer. Or dès que l'ensemble des 
mots énoncé un sens, il fait une proposition ou 
une énoncialiun. , . 

Ainsi celui qui veut faire entendre la raison 
grammaticale de quelque phrase, doit com- 
mencer par ranger les mots selon Tordre suc- 
cessif de leurs rapports , par lesquels seul^ on 
apperçoit , après que la phrase est finie, com-« 
ment chaque mot; conci^urt' à fdrtner lé sens 
•total. .. • 

Ensuite on doit exprimer tous les mots sous-, 
entendus. C.es mots sont la cause pourquoi ^ii 
molfjénoncé à une tejie terminaison ou une teDe» 
position plutôt qu'une autre, ^itd Casions y il 
est évident que fa cause de ce géaitjf Castoris.^ 
. n'est pas ad, c^estœdem , qui est sotis- en tendu ; 
ad cédem Castoria ^ «u l<emple de Castor • 
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• Voilà ce que j'entens puLv/aire la construc^ 
tion y c'est ranger les mots selon l'ordre par 
lequel seul ils é'ont uii sen^* ^ \ 

Je conviens que selon la construction usuelle^ 
cet ordre est souvent interrompu ; mais obser- 
vez que l'arraiJgement le jilus élégant ne for- 
iu(»roit aucun sens ,si , apr<'^5 que la phrase est 
fiîiie> lesprit n'appercevoïL 1 oi'dre dont nous 
parlons» Serpenfem ^udi. La terminaison de 
serpentent annonce l'objet quej^ dis avoir vu ; 
au lieu qu'en francois., la position de ce mot 
qui est après le verbe , est le* signe ^oi indique* 
ce que )'ai vu. 

Observez qu'il n j a que deux sortes de 
rapports entre ces mois , relativement à la 
corustruction . 

i. Ëapii^i t ou raisou d'identité ( JL id* le 
même )i !' 

II. Rapport'de détermination. 

A. l'égard du rapport d'identité , il est.* 
évident q|ie le qualificatif ou.pdjectif , au^si 
Bk^n que le verbe , ne sont , au Ibnd , que le 
substantif même considéré avec ]a qualité que 
radjeclif énonce , ou avec la, manière d'êLi e 
que le verbe attribue au substantif : ainsi l'ad- 
jectif et le verbe doir^^t énpncer les mêmes 
aecidens dé grammaire ^ q^ue le substantif a 
énoncé dVi&ord; c'est-a<<iire9 que le' substantif 
est au singulier , TadjectiiF et le ^erbe doivent 
être au singulier , puisqu'ils ne sont que le 
sub.stantil méiue coiiMdeié &ous Lellç Qju telle * 
vue de J'esprit. " • 

Il en eu de même du genr.e y de la personne 
et du cas dans les langues q^ui ont .des cas^ 

X a 
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Tel est l'effet du rapport d'identité , et c'est * 
ce qu'on appelle concordance. 
. ; 2**. A l'égard du rapport de détermination j 
comme nous ne pouvons pas communément 

énoncer notre pensée tout d'un coup en une 
seule parole , la nécessité de rélocuLion nous 
fait recourir à plusieurs mois, dont Tun ajoute 
.à la si^niillcation de Taulre , ou la restreint . 
et la modifie ; ensorte qu'alors c'est l'ensemble 

Îui forme le sens que nous voulons énoncer* * 
le rapport d'identité n'exclut pas le rapport 
*de*détermfhation. Quand, je dis Y homme sa^ . 
i^ant , ou le sai^ant homme , sai^antrc\oô\ï\è 
détermine homme i cependant il y a un rap- 
porta identité enti*e homme vX savant , puisque 
ces deux mots ^'énoncent qu'un même indi- 
vidu , qui pourroit Être exprimé an un seul 
mot , doctor, » 

Mais le rapport de détermination se trouve 
•Souvent sans celui d'identité. Diane étoit sœur 
d^ Apollon ; il a un rapport d'identité entre 
Diane et sœur: ces deux mol^ ne l'ont qu'un 
seul et même individu ; et c'est pour cette 
seule raison qu*en latin ils sont au même 
fiSiSfCtc. Diana erat soror. Mais il n'y a qu'un 
rapport de déterminatioti entre sœur et ApoL^, 
Ion ^ce râpport est marqué en latin par la 
terminaison du génitif destinée à déterminer 
un iK)m d'espèce \ soror Apollinis , au lieu 
qu'en français le mot S Apollon est mis ca 
rapport avec sœur par la préposition de , c'est- 
à-dire, que cette préposition fait connoître que 
le mot qui la suit détermine le nom qui la 
précède. 
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Pierre aime la vertu : il y a coJicorddncc ou 
rapport d'identité entre Pierre et ahue ; et 
il y a rapport de détermination entre aime 
et vertu. En français ^ ce rapport est marqué 
par la place ou position du mot aiQsi vertu 
est après aime,^ âu.iieu qu'en latin ce rapport 
est indiqué par la terminaison virtuient , et 
il est indiffèrent de placer le mot avant ou 
après le verbe ; cela dépend ou du caprice 
et du goût particulier de l'écrivain , ou de 
Khctrmonie , dir concours plus ou moins 
agréable des syllabes des mots qui précèdt^ut 
ou qui suivent* * . • 

Il ^ a autant dé sortes de rapports, de dé-., 
terinination^ qu'il y a ide questions qu'un mot 
à déterminer donneiiey de faire : par exemple ^ 
le roi if donné y hé quoi ? une pension : voilà 
la détermination de la chose donnée ; mais 
coiïirïèe pension est un nom appellatif ou 
d'espèce ,on]e détermine encore plus précisc?- 
ment en ajoutant^ une pension de cent pis-' 
tôles : c'est la détermination du notti appellatif 
ou d'espèce. On demande .encore à qui ? on 
Tepoqd y à N. c'est la tiéterminatson de la 
personne à qiû , c'est le rapport d'attribution. 
Ces trois sortes de déterminations sont aussi 
directes Tune que Tautrc. 

Un nom cleLermine i^, un nom d'espèce, 
sqror ApoLUnis. . . ' ^ 

nom détermine un verbe • amo 

JDeum\ 

• S**. Enfin un nom détermine une préposij 
tion : à morte Cœsaris \ debuis la mort de 
Lesar, . — 
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Pour faire voir que ces principes sont plus 
féconds , plus lumineux^ et même plus aisés 
à saisir que ce qu'on dit communément , 
faisons-en la comparaison et l'application à la 
règle coiûmune de concordance entre l'inter* 
rogalif et le responsif, • 

Le responsif , dit-on , doit être an même 
cas que TinLerrogatif. D. {)//is te rcdein/t? 
R. Christus ; Christ us est au nominatif, dit-' 
on , parce que l'interrogatif qui est au no-^ 
riiinatif. • * • * 

D. CujiiS est liber 'l R. Pétri : Pctri est au 
génitif , parce que cufus est au génitif. 

Cette règle ^ ajoute-t-on , a deux excep- 
tions. I**. Si vous répondez par un pronom , 
ce pronom doit cire au- nominatif. 1). Ciijus 
est liber? R. Meus. 2°. Si le responsif est un 
nom de prix , on le met à Tablatif • Quanti 
emisti ? R. Decem assibus. • • 

Selon nos principes » ces t^ois mots ^uis te 
redemit font un sens particulier ^ avec lequel 
les , mots' de la réponse n'ont aucun rapport 
gramnâatical. Si Ton répond Christus , c'est 
que le répondant a dans Fcsprit Christus 
rcdrnilt jnai ainsi Christus est au nominatif , 
non à cause de quis , mais parce que Christus 
est le sujet de la proposition du répondant 
qui auroit pu s'énoncer par la voix passive, 
oti donner quelqu'aùtre' tour à sa Réponse 
sans en altérer le sens« 

D. Cujus est liberl R. Pétri , c'est-à-dire, 
hic liber est liber Prtrl, . : : . . 

D. Cufus est liberl Meus, c'est-à-diro 
hic liber est liber meus% 
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D. . Qiianti emisfi ? R. Derem assikus. 
Voici la consU ucùoii de la demande et celle 
de la réponse. 

D. Pro prœtio {jfuanti œris emîsti iK. Emi^ 
pix/ dccein assibiis» 

Les^mols élant une fois trouvés, çt leur'va- 
le.ur, aus^i \nen que leur destination, et leii^ 
emploi étant déteripiné par l'usage , l'arrange^» 
tnent que iWen fait dans la préposition selon 
l'ordre sfjccessil de kurs rolalions, est lama-* • 
jliière la plus simple d'anaIjS(M' la pensée. 

Je sais bien qu'il y a des s^raiumairiens dont 
l'écrit .est assez peu philosophique pour désap* 
{U*0uver la pratique dojit je parle , comme si. 
cette pratiqui^ avoit d'autre but q^e d'éclairer 
le bon usage et de le faire suiyre avec plus de ^ 
lumière ^ et par conséquent avec plus de goût ; 
.au lieu que sans les connoissances dont je parle, 
on n'a que des observations mécaniques qui 
ne pjroduisent qu'une routine aVeugle,.et dont, 
il ne résulte aucun gain pour Te^priU ■ * 

Priscier^ grammairien célèbre, qui vivoit.a la 
Hn du cinquième siècle, dit que comme il Y a 
dans Fécritive une raison de l'arrangement; des 
lettres pour en faire des mots » il y a égalenaent 
une raison de Tordre des mots pour former les 
sens particuliers du dissours,*et que c'est 
s'égarer étrangement que d'avoir une autre 
pepsée* I 

Sicu( reçta ratio scripturœ docet littera^ 
rum congruam 'jimcturmm f sic etiam rectam 
omHoms compositlonem ratio ordtnationis 
*€>stendit, Solet quœri causa orditifS elemeriio^ 

rum , sic etiam ordinatione • casuum ei 
ipsarum parUum orafloids solqt Cjmtiri. (^uL'*. 
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dam suce solatium imperitiœ quœrentes , 

oiiint non bportere^dc 1\njusccmodi rcbus 
<]iiœrere suspicantcs fortuitas es se orditia-^ 
tionis ^positiones y qund existiniare penitus 
Stultuni est. Siauteni in quibusdam conceâuîif 
esse ordinationem , necessc est etiam i/t om- 
bus eam concedere, ( Prisciattus de oonstruC'^ 
tione ; Ub. Xf^II* sub initia ). . 

A Fautorité de\;et ancien , je me contenterai 
d'ajouter celle d'un célèbre grammairien du 
quinzième siècle , qui avoit été pendant plus dç 
trente ans priucipai d'un faineu;)^ collège d'AUe^ 
xnagne* • 

In grammaticd dictionum sjrntajci > puerom 
rum plurimum interest utintèr cxponendum 
non modo sensum pluribus 'vetbis utcunqué 
ac confusè coacervatis reddanty sed digérant 
etiam ordine grammatico voces aliciijus pe^ 
riodi' quœ alioqui apud autores acri auriiim 
juc^icio coîisiilentes , rhctoricd compositipne 
commistce swit. tlunc ^verborum ordinem à 
paeris in interpretdndo ad unguém exigera 
quidnam utilitatis afferat , ego ipse qui duos 
et trigenta jam annos phi^ontisterii sordes , 
mofestias ac curas pertuli , non semel expêp^ 
tus sum un ^enim hac vid, fiocis , ut aiunt , 
oculis intiientur accuratusque aniiuadvertum 
quot voces se/isuni absoh nîit , (juo pacto dic'-^ 
tionum structura cohœreat, quot modis sinr 
gulis omnibus singuiaverha respbndeant quod 
quidem fieri nequit , prœcipuè in ïongius auld 
periodo , nisi hoc oriiine veluti per soalarunt 
gradus y per singulas periodi partes progr^e^ 
d'anfur, ( Crrammatlcce arti's institutio pen 
Joannern ^usenbrotiAtn Bflvenspur^i I^u<f.i 

• • • 
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. mçglstmm , jam denuo accuraCè consi^naia* 
Basileœ y anno iSic^)* *. - 

C'est ce qui fait qu'on. trou\u:î si souvent dans 
es anciens commentateurs, tels que C^ornutus^ 
Servius, Donat^ ordo est ^ etc. , la construc- 
tioi> esti etc. j c'est aussi le conseil que le P. 
Jouvenci donne aux maîtres qui expliquent des 
auteurs latins aux jeunes gens: le point le plus 
important^ dit*il , est de s^atteçher à bien faire 
la construction. EjcplanaHo in duobus maxi^ 
mé const/tit: in exponendo verborum or^, 
dinc ac stru^^j^a oradonis : 2°. în 'vocum 
obscuriorum expositione, (Ratio disccndi et 
docendi Jos. Jouvenci, S,J. Paris iis , lyaS ), 
Peut-être seroit-il plus à propos de commên- 
cèr par expliqucfl" la valeur des mots, ayant que^^ 
den faire la €onstruction,«M. RoUin , dans son 
Traité des Etudes , insiste aussi en plus d'un 
endroit sur rimportnnce de cette pratique^ et 
sur l'utilité que les jeunes gens en retirent. 

Cet usage est si bien fondé cli raison , qu*il 
est recommandé et suivi par tous les grands 
tnaitres* Je voudrons seulement qu'au lieu de se 
borner au pur sentiment^ on s^élevât peu à. 
peu i la connoiss.an.ce de la proposition et de la 
période , puisque cette connoissance est la rai-« 
son de la construction, f^oj^* Cow&TRycTioi^. 



COrSJONCTIF, IVE, adj., qui se dit 
premièrement. de cert^iines pjarticules .qui lient 
ensemble un jmot à un mot> où un sens à uu 
autre sens ; Isf conjonction est une conjonom. 

tivç ; on TappeUe «iu$si copulatii'e% . : 
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La cjisjonctive est opposée à la copulati^e. . 
f^orcz Conjonction. 

Èn secogd lieu , le mot conjonctif été subs- 
titué par quelques grammairiens à celui de sul>> 
jonctif y l{ui est le nom d'un mode des verbes » 
parce que souvent les teins du subjonctif sont 

!>récédés d'une conjonction ; mais ce n'est nul-* 
ement en vertu de la conjonction que le verbe • 
est mis au subîonctif, c'est uniquement parce 
qu'il est subordonné à une? aflirmation directe, 
exprimée ou sous-enlendiKî^L'indicatif est 
souvent précédé de conjçncti^Vs , sans cesser 
pour cela d'être appelé indicatif. 

On doit donc conserver la dénomination de 
subjonctif; l'indicatif affirme directement et 
• ne suppose rien ; au lieu que les ,terminaisens • . 
du subjonctif sont toujours subordonnées à un 
indicatif exprimé ou sous-entendu. Le sub- 
jonctif est ainsi a[>f)elé, dit Priscien , parce 
qu'il est toujours dépendant de quelqu'autre 
verbe qui le précède , quod alteri verbo omni" 
modo subjungitun PerîsQniu&, dans ses notes 
,sur la Minerve de Sanctius, observe que l'indi- 
catif est souvent précédé de conjonctions, et 
que- le subjonctif est toujours précédé et dé- 
J)eBdant d'un verbe de quelque* m^^mbre de 
période. Etiam indicativu^ conjunctiones 
diirn^ quum , quando y quanquam , si ^ etc* 
6é6i prœmissas habet, etvel maocimè sibi sub^ 
jungit aiterum fvetbum» At subjunctivi pro^ 
prium est omnimodo , et • semper suhjungi 
"verbo alteriuscommatis. Perisonius in Sano* 
tii Minerva. 1. I. , c. xiij. , n. i Ainsi consér- 
vons- le terme de subjonctif, et regardons-le 
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romiVie inode adjoint cl dépeiidatit , non d'dne 
conjonctioQ^ mais d^uarj^euâ éooQcé par ua 
indicatif* 
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CONJONCJION , s. f. Les confonctfons 

sont de petits mots qui marquent que Tesprit , 
outre la perception qu'il a de deux objets , 
appercoit. entre ces objets un rapport ou 
d'accompagnement^ ou d'eppositidn*, ou de 
quelqu'autre espèce : l'esprit Rapproche alors 
en mi-mème ces 6bje.l;s , et les considère , 
Tun par rapport àTautré, seloh cette vue 
|IÉrticulière. Or le ' mot qui n'a d'autre office 

aue de marquer cette considération relative 
e l'esprit est appelq conjonction. 
Par exeni-ple , si Je dis que Ciccron et Qiiin^ 
tilien sont les auteurs les plus judicieux de 
V antiquité y je porte Qu in tilien le même 
jugement que J'énonce dé Cicéron : voilà le 
motif qui fait que je. rassentible Cicéron avec 
Quintiiien ; le mot qui marque çette liaison 
est la conjonction, 

il en est de même si l'on veut marquer 
quelque rapport cropposilion ou*de disconve- 
ïxance; par exemple, si je dis qu'<7^ a un 
dvantage réel à être instruit , et ||ué j'ajoute 
ensuite^ sans aucune liaison , qu'// ne jautpas 
que- là science inspire de V orgueil , j'énonce 
aeux sens séparés : mais si |e veux rapprocher 
ces deux sens , et en former l'un de ces en- 
semble qu'on appelle période , j'apperçois 
d'abord de la ^isconvenance , et une sorte 
d eloignement et d'opposition qui doit se 
trouver entre la science et rprgueil. 
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Voîlà le motif qtW me fait réunir ces êem 

objets, c'est pour en marquer la disconvenance; 
ainsi en les rassemblant , j*énoncerai celle idée 
accessoire par la conjonction inais; jo^ dirai 
donc qu*/// a un m^antage réel à être instruit^ 
mais quil ne faut pets que cet av/intage ins'^ 
^ pire de f orgueil; ce inais rapproche les deuic 
propositions ou membres de la période ^ et les 
met en opposition. . . \- 

Ain^i^ïi valeur de la corij onction consiste à 
lier des mots par une nouvelle modification ou 
i(l«'e accessoire ajoutée à Tun par rapport à 
i'aulre. Les ancieiTS grammairiens ont balancé 
autrefois y s'ils placeroient les co;2/o/}C^ion.f 
^nopibre des parties du discours ^ et cela par la 
. raison que les conjonctions ne représentent 
. point, d'idées de choses. Mais qu'est-ce qu'être 
partie du discours il dit Priscien , « sinon énon-^ 
1) cer quelque concept , qu(^lque affection ou 
j) mouvement intériour de l'esprit : » Quid 
enim est aliud pars orationis , nisi roa: indi-^ 
cans mentis conceptwn id est cogitatipnem i 
( Prise* lib. XI., sub iàitio. ) Il est vrai qucs 
les conjonctions n'énoncent pas cSmme ibnt 
les noms def idées d'êtres ou réels ou méta** ' 
physiques ; mais elles expriment l'état ou affec-* 
tion de i^esppt enlre une idée et une autre idée 
entre une ]3roposition et une autre proposition ; ' 
ainsi les 60/Jyo/^c//o72J supposent toujours deux 
idées et deux propositions^ et elles font, con-» 
noiire l'espèce d'idée accessoire que l'esprit 
conçoit entre l'une et l'autre* ' " 

Si l'on ne» regarde dans les conjonctionsi 
que la seule propriété de Vief un seas à ,ui\ 
autre j ou doit recoaauitre ^uc ce service leur 
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jest .commun avec bien d'autres mots t i^. le 

verbe , par exemple , lie ratlribut au sujet ; 
• les p^'ouunis lui j elle , euoc ^ le ^ la y les , leur, 
lient une proposition à une autre ; mais ces 
mois tirent leur dénomination d'an autre em- 
ploi qui leuï* est plus particulier. 

2°. 11 y a aussi dbs adjectifs relatifs qui font 
Tofiice de conjonction ; tel est le relatif qui , 
lequel > laquelle : car- outre que ce mot rap* 
pelle cl indique Tobjet dont on a parlé , il 
joint encore et unit une autre proposition à 
cet o])jet ; il identifie nièn^e cette nouvelle pro- 
position avec l'objet ; JDieu que nous adorons 
est tout'puissant ; cet attribut , est tout-- 
puissant , est affirmé de Dieu en tant qu'il 
est celui que nou^- adorons • . • 

' Tel , quel^ talis J qualis ; tantus , quantusi 
tôt y quot y etc. , font aussi ^l'office de co/z- 
jonction, * 

S**. Il y a des adverbes qui, outre la propriété 
.de marquer une circonstance de temps ou de 
lieu 9 supposent de plus quelqu'nutre peusée 
qui précède la proposition où ils ^e trouveiit : 
alors çes adverbes font aussi Toffice de fonjonc'^* 
tion : tels sont o/ih ,que : on trouve dans 
quelques anciens , et ion dit môme encore 
aujourd'hui en certaines provinces, à celle fin 
que , ad hune Jii)cni sccundum qiiPin , où vous 
voyez la préposition et le nom qui font l'ad- 
verbe 9 et de. plus l'idée accessoire de liaison 
et de dépendance. Il en est de même de , à 
vcause que^ propterea quod. Parce que^ quia ; 
encore > adhuc } déjà , jam , etc« ces mots 
doivént être' considérés comme adverbes con- 
jonctifs ^ puisqu'ils Tout en uièiue temps rolfice 
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d'adverbe et celui de conjonction* C est du 
service des mots dans la phrase qu'on. doit tirer 
leur dénomination.' ' . , • 

A régard des conjonctions proprement 
dilcs , il y en a d'aulant de sortes qu'il y a 
.de différences dans les points de vue sous 
lesquels- notre esprit observe un rapport entre 
un motet un mot ^ ou enfre une pensée et 
une aatre pensée; ces différences font autant 
* de manières particulières de lier les propo^ 
lions et les périodes. * 

Les grammairiens , sur cli.yjue partie du 
discours , observent ce qu'ils appellent les 
accidens ; or ils en remarquent de deux sortes 
dans les conjonctions : i". la simplicité et la 
composition ; c'est ce que 4es grammairiens 
appellent la figure. Ils entâideni par- ce terrne 
la propriété d'être mot simple ou d'être ua 
mot composé. , 

Il y a des conjorictiom simples , telles sont , 



et 



ou 



, mais, SI f cary m, aussi, or ,^ 



donc , etc. 

Jl y en d'aMtrcs qui sont composés , €Ï 
*moins çRé , pouivû que,, de sorte que , parce 
que, pair conséquent , etc. • 

Le second accident des conjonctions ^ 
cVst leur signification , leur effet ou leur va-> 
leur ; c'est ce qui leur a fait donner les divers 
noms dont nous allons parler , sur quoi j'ai 
cru ne pouvoir mieux faire que de suivre Tordre 
que M. labbé Girard a gardé dans s£^ gram- 
maire^ au traité des conjonctions ( les vénilab» 
princ, de la lanff./rànç. jci/. dise. ) L^ouvrage 
de M. l'abbé Girard est rempli iji'obsenirationa 
utiles qui doBUosU lieu •d'ca faire d'autres <[ui^^ 



Digitizeîd by'Googfe 



D E D V M A R S A I S. 5!î5 

Ton n'auroit peut-eLrc jamais faites , si ou 
n'avoit point lu avec réflexion Touvrage de ce 
di^ne acad^icien. 

i^. Conjonctions copulatives. Et, m, 
sont deux conjonctions qu'on appelle copii-^ 
latif^es , du latin copulare , joindre , assembler, 
lier. La premii're <?st en usage clans rafïirnia- 
tion , et l'autre dans la négative ; Uni a ni vice 
hi vertu. Ni vient du ncc des Latins , qui vaut 
autant que et non. On trouve souvent et au lieu 
de ni dans les propositions négatives^ mais 
cela ne me paroit pas* exact : 

. Je ne connoissQÎs pas Almanzor tt Tamour. 

J'aîmeroîs mieux ni F Amour. De même ♦ 
la poésie Jiadiftct pas les expressions et les 
transposilions partiadiùrcs qui ne peuvent 
pas trouver quelipiejois Leur place en prose 
dans le stj-te vif et élevé. Il faut dire avec le 
P« Buffier , la poésie n'adniet ni expression , 
' ni trûnsposition , etc. 

Observez que com me Tesprît est plus prompt 
que la parole , Tempressement d^énoncer ce 
que Ton conçoit , fait souvent supprimer les 
co///o^2C^/o7/^,ctsur-topt les cfipulalives : atLen-^ 
tion f soins , crédit, argent , / ai tout mis en 
usage pour , 'etc. > celte suppression rend le 
discours plus vif. On peut faire la même re- 
marque à l'égard -de quelques autres co/iyo/io- 
tions y sur-tout dans le style poétique , et dans 
Je lanija^e dv. la passion et de Tenthousiasme. 

2**. COWJOISCTIOXS ALGI\1^:^'^A TI VKS Oi/. 

(A]>V£iLB£S COjNJOI^CTl^^-AUCxMEJNXATIFS. De 
••%••• 
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plus 9 ailleurs ; c^s mots servent souvent de 
transition d^ns le discours. 

5**- Conjonctions alternatives. Ou ^ 

sinon , tantôt* Il faut (juane porlc soi/, ouverte 
on fermée ; 'lisez on ccris ez^ Pratiquez la 
"vrrtu , sinon tous serez malheureux* ^Fantôt 
il rit 4 tantôt il pleure; tantôt il veut , tantôt ' 
Une veut pas» 

Ces conjonctions , que M. Tabbé GirarcT 
appelle altetnativés parce qu^elles marquent 
Une alternative , une distinction ou séparation 
clans les choses don ton parle ; ces conjonctions^ 
<lis-je^ sont ap])elccs plus cijnniiiuiicineiil dis^ 
jonc tires i Ce sont <lcs conjonctions , parce 
pelles unissent dlabord deux objets pour 
nier ensuite de l'un ce qu'on arfjrme de l'autre; 

J3ar exemple , on cotisidére d'abord le. soleil et 
a terre,^ et Ton dit ensuite que c'est» ou le 
sbieil qui tourne autour de la terre , ou bien 
que c'est la terre qui tourne autour du soleih 
l)e mcme,encerLaines*circonslances,on regarda 
Piorre et Paul comme les seules personnes qui' 
peuvent avoir une telle action ; les voilà donc 
d'abord considérés ensemble , c'est la conjono» 
tion ; ensuite on les désunit , si l'on ajoute c'est 
, .ou Pierre ou PaUt ^ui a fait cela , c*est i\uh • 
ou ' c^est F autre. 

4^. Conjonctions hypothétiques. Si , 
soit , pourvu (jue , // moins que , quand , saiif^ ^ 
M. l'abbé Girard les apj)ellc /ny^o^At^^/^we^ , 
c'est-à-dire , conditionnelles ^ parce qu'en effet 
ces' conjonctions énoncent une condition , une 
supposition ou I^pothè^e. 

ôi ; il j a un si conditionnel , vous deçien^^ 

♦ drez 
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ef/es savant si 'vous aimez l'étude : si vous 
aimez l'étude, voilà l'hypoLlièse ou la condition» 
liy a un si de doute, ne sais si, etc. 

11 y a encoreun^/qui vientdu^/c des Latins; 
il est si studieux , qu'il deviendra savant ; ce 
si est àlbrs adverbe , sici adeà^ â ce points 
' tellement* 

Soit , sive ; soit goût , soit raison , soit 

caprice y il ai /fie la retraite. On peut aubsi 
regarder soit , sis^'e , comme une conjonction 
alternative ou de distinction. 

Sauff désigne une bypothèse , mais ave^ 
restriction. 

5". Conjonctions àdybrsatives« hescoà'»] 
jonctions adversatives rassemblent lés idées , 
et font servir Pune à contrebalancer Tautre. II 

y a sept conjonctions adversatives : mais , 
(juoifjLie , bien que, cependant , pourtant p 
néanmoins , toutefois. 

Il y a des conjonctions que M. Tabbé Girard 
appelle eaotensives , parce qu*elies lient par ' 
extension de sens ; telles sont jusques, encore , 
aussi , même , tant que , non , plus , enfin. 

• Il y a des adverbes de tems que l'on peut 
aussi regarder comme de véritables conjonc-^ 
tions ;^:)ar exemple, lorsque, quand, dès que' ^' 
tandis que. Le lien que ces mots expriment > 
consiste dans une correspondance de lems. ^ 

6^. D'autres marquent un motifs un but^ 
une raison , afin que , parce que puisque > 
car, comme, aussi, attendu que , d'autant 
que; M. Tabbé Girard prétend {t. Il , p. 280* ) 
qu'il faut bien distinguer dautant que , con- 
jonction qu'on écrit suns apostroj^he , et d^au^ 
tant adverbe , qujL est toujours séparé de que 

Tome. //^.. . Y 
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par plus , mieux ou moins , dC autant plus que , 
et qu'on écrit avec l'apostrophe* L. Joubert , 
dans son dictionnaire ^ dit aussi dautant que , 
conjonction ; on Técrit, dit-il , sans apostrophe^ 

quia , quoniarn. Mais IVl. l'abbc llo^tuLr , daiis 
sa grarmnaii e, qx'a 'iVcI' autant {jiic , cou jonclion, 
avec i'aposlrcphe , cl observe cjue ce mot , qui 
autrelois étoil Ibrt en u^aire , CvsL i euicrmé au- 
jourd'hui au stjrlede clianceiierie et de pratique; 
pour moi je crois (|ue d* autant que et d* au tant 
mieujc que sont le même adverbe, qui de plus 
fait l'omce de conjonction dans cet exemple , 
que M. l'abbé Girard cite pour faire voir que 
aa/Uant que est conjonction sans aposlroplie : 
on ne dd'oit pas si fort le liiuer y dautant 
quil ne le nicritoit pas ; u&-*3t-il pas évident 
que d'autant que répond à ea: eo quod y ex eo 
momento secundum quod , ex ea ratio ne se^ 
cundum quam , et que Ton pourroit aussi dire , 
d'autant mieùx qu il ne le méritoit pas* Dans 
les premières éditions de Danet on avoit écrit 
dautant que s',\ns aposlro[mG f maison a con*i£;e 
cette iauledaiks l'edilion de ij'ii ; la memefauLe 
est aussi dans Riclu^let. INicot , dictionnaire 
i6o6 9 écrit toujours d'autant que avec l'apos- 
trophe. 

7^. On compte quatre conjonctions conclu^ 
situes y c'est-à-dire , qui servent â djéduire une 
conséquence , donc , par conséquent , ainsi , 

partant : mais ce dernier n'est guère d'usage 
que dans les comptes oii il marque un résultat» 

8". H y a <.les conjonctions eocplicatives , 
comme lorsqu'il se présente une similitude ou 
une conformité , en tant que , savoir^ sur^tout* 

Auxquelles on joint les cinq e;xpressions sui- 
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tantes qui sont des conjonctions coinpoïiees , 
de sorte que y ainsi que, de façon que , c'esù* 
à'dire , si bien que. ' 

•On observe des conjonctions transitaires qui. 
marquent un passage ou une transition d'une 
chose à une autre, or^ au reste , quant à , pour, 
c'est-à-dire, à l'égard de; comme quand on 
ài\lyL'ujL est. venu : f. ou r l* autre ^ il est demeuré • 

g^. Lu corijonclic ri (jue : ce mot est d'ua 
grand usage eu Irancais ; M. Tabbé Girard Tap-, 
pelle conjonction conductible , parce qu'elle 
sert à conduire le sens à son cômpiément : elle 
est toujoUr^i placée entré deux idée] , dont celle 
qui précède en fait toujours attendre line aiitre 
pour former uri sens , de mahîère que l'union 
dvs deux est nécessaire pour former une con- 
tinuité de sens : par exemple, il est important 
que l'on soit instruit de ses dev oirs : cette 
conjonction est d'un grand usage dans les corn-* 
paraisoDS ; elle conduit du terme Comparé au 
terme qu'on prend pour tiiodéle ou pôur exem« 
pie : les femmes ont autant intell ii^cnce que 
tes hommes , alors elle est Comparative. Enfin 
la conjonction que sert encore à marquer une 
restriclion dans les propositions négatives ; par 
exemple, il n'est fait ntention (jue d'un tel 
prédicateur , sur quôi il faut observer que l'on 
présente d'abord une négation , d'où Tori tire la 
chose pour la présenter dans un sens affirmatif 
exclusivement à tout autre : // ny a^it dans 
cette assemblée que tel qui eût de P esprit i 
nous n\wons que peu de temps à vis^re , et 
nous ne cherchons qu'à le perdre. M. Tabbé 
Girard appelle alors cette conjonction 
trictiye* 

y a 
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Au fond çette conjonction que n'est souvent 
autte chose queje quod des Latins^ pris, dans le 
sexïsde hoc.Je dis que vousêtessage, dico i/uod, 
c'est-à-dire , dico hoc nempè , vous êtes sage. 
(^ue vient aussi quelquefois do. cjuum uu de 
quantum , ou enfin de quot. 

Au reste on peut se dispenser de charger sa 
mémoiré des divers noms de ciiaque sorte de 
conjonction , parce qu'indépendaxn e n t de quelr 
qu'autre fonction qu'il peut avoir ^ il lie un mot 
à un autre mot ouf un sens à un aatre sens , de 
la manière aue nous l'avons expliqué ^'abord : 
ainsi il y a des adverbes et des prépositions qui 
sont aussi des conjonclions compo^ces, comme 
afin que , parce que , à cause que , etc. ; ce 
qui est bien différent du simple adverbe et de la 
simple préposition > 'qui nè font que marquer 
une circonstance ou une manière d'être du nom 
ou du verbe. 



. CONJUGAISON, s. f. conji/.^atio. Ce mot 
signifie Jonction , as^crnbla^c H, conjungerc 
La oonjugaispn est un arrangement suivi.de 
toutes les terminaisons d'un verbe, selbn les 
voix 9 les modes , les tems , les nombres et 
les personnes ; termes de grammaire qu'il faut 
d'abord expliquer. 

Le mot voiœ est pris ici dans un sens figure ; 
on personnifie le verbe , on lui donne une voix , 
comme si le verbe parloit ; car les hommjçs 
pensent de toutes choses par ressemblance à 
«ux-même^; ainsi la voix est comme le ton du 
verbe* On range toutes les terminaisons .des 
verbes endenx classes différentes; les ter- 
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inîhaîsons , qui font connoltre que le sujet de 

la proposition fait une àction , sont dités être 
de la voiac actii S , c'est-à-dire , que le sujet est 
considéré alors comme agent; c'est le sens actif: 
a^* toutes celles qui sout destinées à indiquer 
que le sujet de la proposition est le terme de 
1 action qu^un autre fait» quHl en estlè patient^ 
comme disent les philosophes » ces terminaisons 
sont dite^ être de la voix pasisiue^ c'ést-A-dirie^^ 
que le verbe énonce alors un sens passif. Car 
il faut observer que les philosophes et les gram- 
mairiens se servent du mot patir ^ pour expri- 
mer qu'un objet est le terme ou le but d'une 
action agifeable ou désagréable qu'un autré lait, 
ou du sentiment qu'un auti^ a : aimer ses 
parens , parenf sont le terme ou l'-objet du 
sentiment dWmer* Amo^ j'aimé, amavi ^^bx 
aimé^ amabo , j'aimerai , sont de la voix a<H 
tive; au lieu que amor , je suis aimé , omahary 
j'étois aimé, amahor je serai aimé, sont de la 
voix passive. Amans y celui qui aime, est de 
la vpix active ; mais amatus ^ aimé ^ est de la 
^oix passive. Ainsi de tous lès termes "dont oa 
se sert dans la conjugaison , le mot v'oiœ est 
celui qui a le plus d'étendue; car il se dit de 
chaque mot , en quelque mode , tems , nombre , 
ou personne que ce puisse être. 

Les Grecs ont encore la voix moyenne. Les 
grammairiens disent que le verbe moyen a la 
signification active et la passive , et au 'il tient 
une espèce de milieu entre l'actif et le passif: 
mais comme la langue grecque est une langue 
morte » peut-être ne connoît-on pas aussi mén 
qu'on le croit la voix moyenne. 

Par modes ouentend les dilïér entes manières 

Y 3 ^ 
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d'exprimer l'acLion. 11 y a quatre principaux 
modes, l'indicatif , le subjonctif , rimpéraUf 
et l'infinitif 9 auxquels en cefrtaines langues on 
fijoutft Toptatif. ' 

' L'indicatif énonce l'action d'une manitre 
absolue , comme j'airne , J'ai ainic , f avais 
çimé ^ f aimerai ; c'est le seul mode qui iorme 
des propositions 9 c'est- à -dire 5 qui énonce 
4es }u<:^etnens ; les autres modes, ne font que des 
énQD.ciations« Voy^z ce. que nous disons â t:e 
sujet ai/ mot Construction , où nous faisons 
voir la différence qu'il y a entre une proposition 
et une simple énuncuilion. 

Le s»jI>joncti['rxprinie rficlion d'une manic;re 
dépendante, aubordurmée , inc( riaine , condi- 
Uonneiie 9 çn. un mot- d'une manière qui n'est 
pas absolue et qui suppose toujours un indi- 
catif : quand faimerois ^ afin que f aimasse , 
ce qui ne dit pas que faime, ni que faie aimém 
L'optatif, que quelques grammairiens ajoutent 
aux modes que nous avons nommés , exprime 
Tartion avec la forme de désir et de souhait : 
plûl'à-JDieu quil tienne. Les Grecs ont des 
terminaisons particulières pour l'optatif. Les 
Latins n'en ont' point; mais quand ils veulent 
énoncer, le sens de l'optatif^ ils empruntent 
les terminaisons du subjonctif, auxquelle's iia 
ajoutent la particule de désir utinam^ plut-à- 
Dieu que. Dans les jano^ues oii i'optalif n'a 
point de terminaisons qui lui soient prop^res , 
il est inutile d'eu faire un mode sépare du 
subjonctif. . . 

L'impératif marque l'action avec la forme de. 
commandement ou d 'exhortation^ ou^de prière | 
prens, viens , va donc^ 
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L'înfinîlif énonce raction dan$ un sens ahs^ 
trait, et nVn fait, par lui-même, aucune appli- 
cation singulière et adaptée à un sujet; aimer, 
donner, venir; ainsi il a besoin, comme les ^ 
prépositions les adieclils, e/c. , d'être joint à 
quelqu'autre mot , ann qu'il puisse faire ua sens 
singulier et adapté* 

A l'égard des tems , il faut observer que 
toute action est relative à un tems, puisqu'ell© 
se passe dans le ternis. Ces rapports de l'ac- 
tion au tems sontmarcjués en quelques langues 
par des particules ajoulées au verbe. Ces par- 
ticules sont les signes du tems ; mais il est 
plus ordinaire que les tems soient désignés 
par. des terminaisons particulières , au moins 
dans les tems simples : tel est Tusage en grec, 
en latin . en français , etc» 

Il y a trois tems principaux ; i®. le présent , 
comme a/no, j'aime; 2", le passé ou prétérit, 
comme amari , j'ai aimé ; S'', l'avenir ou futur, 
comme amabo , j'aimerai. 

Ces trois tems sont des tems simples et 
absolus , auxquels on ajoute les tems reiatife 
et combinés, comioie je lisais quand vous êtes 
^enu, etc. ' 

T Les nombres. Ce mot , en termes de gram^ 

mdire y se dit de la propriété qu^ont les ter- 
minaisons des noms et celles des verbes, de 
marquer si le mot doit être entendu d'une 
seule personne, ou si on doit l'entendre de 
plusie^irs. Amo , amas , amat , j^aime , tu aimes , 
il aime ; chacun de ces trois mots est au singu- 
. lier : amamus , amatis , amant, nous aimons , 
Tons aimez, ils aiment; ces trois derniers mots 
soiil au uiuiiel, du moins selon leur première 

Y4 
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. destination ; car , dans T usage ordinaire^ on les i 
emploie aussi au singulier : c'est ce qu'un de 
nos grammairiens appelle>/e singulier de ptoli" 
tèsse. Il y a aussi un singulier d'autorité ou 
d'emphase; nous voulons y nous ordonnons. 

A CCS deux nombres, les Grecs en ajoutent 
encore un troisième, qu'ils appellent duel : les 
terminaisons du duel sont destinées à marquer 
qu'on ne parle que de deux* 

Enfin il faut savoir ce qu'on entend par les 
personnes grammaticales ; et pour cela il faut 
observer que tous les objets qui peuvent- faire 
la matière du discours sont : i*'. ou la personne 
qui parle d'elle-même ; a/no , j'aime. " 

2"^. Ou la personne à qui l'oa adresse la pa- 
role ; amas, vous aimez. 

3". Ou enfin quelqu autre objet q^ui n'est ni 
la personne qui parle > ni celle à qui l'on parle ; 
rex amat popiilum , le roi aime le peuple. 
^ Cette considération des mots selon quelqu'une 
• de ces trois vues de l'esprit , a donné lieu aux 
grammairiens de faire un usage particulier du 
mot de personne par rapport au discours. 

Jls appellent première personne celle qui 
' parle^parce que cestd'elle que vient le discours. ' 
. La personne à qui le discours s'adresse est 
appelée la seconde personne. 

Enfin la troisième personne^ c'est tout. ce 
qui est considéré comme étant l'objet dont la 
première personne parle à la seconde. 

\ ovez combien de sortes de vues de l'esprit 
sont énoncées en même temps par une seiilo 
terminaison ajoutée aux lettres radicales du , 
verbe : par exemple ^ dans amare^ ces deux . 
lettres m ^ sont les radicales ou immuables ; . 
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si à CCS deux lettres j'ajoute o , je forme cano^ 
Or en disant amo , je fais connoitre que je juge 

de moi, je m'attribue le sentiment d'aimer ; je 
marque donc en même temps la voix, le mode^ 
le tems , le noni!)re, la personne. 

Je fais ici , en passant , cette observation pour 
faire voir qu'outre la propriété de marquer la 
voix y le mode , la personne ^ etc. , et outre 
la valeur particulière de chaque ' verbe , qui 
énonce , ou l'essence, ou l'existence, ou quel- 
qu'action , ou quelque sentiment , etc. le verbe 
marque encore l'action de Tespritqui applique 
cette valeur à un sujet, soit dans les proposi- 
tions , soit dans les simples énonciations ; et 
c'est.ce qui distingue le verbe des autres mots , 
qui ne sont que desimpies dénominations. Mais 
revenons au mot eonjusaison. 

On peut aussi regarder ce mot comme un 
terme métaphorique tiré de l'action d'atteler 
les aninjaux sous le jou^, au mt»me cliar et à 
la même charrue ; ce qui emporte toujours 
l'idée d'assemblage, de liaison et de jonction.. 
Les anciens grammairiens se sont servi indiffé- 
remment du mot de conjugaison, et de celui 
de idéclinaison » soit en parlant d'un verbe, 
soit en parlant d'un nom ; mais aujourd'hui oa 
emploie déclina tio et declinare , quand il s'agit 
d(^s noms ; et on se sert de coiijiis^atio et 
conjugale y quand il est question des verbes. 

Les grammairiens de chaque langue ont 
observé qu'il y avoit das verbes qui énonçaient 
les modes, les tems, les nombres et les per-^ 
sonnes , par certi^ines terminaisons , et que 
d'autres verbes de la même langue avoient des 
termiadisons toutes difféx^entes ^ pour marquci* 
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les mêmes modes , les même tems y les mêmes 
nombres et les mêmes personnes : alors les 
grammairiens ont Paît autant de classes diffé-^ * 

rentes de ers vri l)('s, qu'il y vailelcs entre 
leurs lerniin.')is(nis (jui , mal^i^ré leurs difTé- 
renees , ont eepeiidaiil une é^^ale desLinatioa 
par rapport au tems y au nombre et à la per- 
sonne. Par exemple , amo y amayi y amatuniy 
amark; j'aime , j'ai aimé , aimé aimer ; moneoy 
fnonuiy monitumy mouere^ avertir; legOy legi, 
leclum y légère , lire ; audio , audivi , aaditum, 
aud re , entendre. Ces quatre soi les de termi- 
naisons dillerent(?s enlrV-iles, énoncent égale- 
ment des vues de Tespril de même espèce : 
amaç^iy j'ai aimé; nioiuiiy j'ai averti; legi y j'ai 
lu ; audivi y^ j'ai entendu : vous voyez que ces 
' différentes terminaisons marquent également . 
la première personne au singulier et au tems 
passé de rîndicalif ; il n'y a de différence que 
dans l'action qlie Ton attribue à chacune de ces 
premières persoiuies, et cette action est mar- 
quée par les lettres radicales du verbe, anip 
mon, le g y aud. 

Parmi les verbes latins y les uns ont leurs .ter» 
minaisons semblables à celles damo > les autres- 
â celles de moneo, d'autres à celles d audio. 
Ce sont ces classes différentes que les gram- 
mairiens ont appelées conjugaisons.. Ils ont 
donné un paradigme, 'nraf)a/«/7ytia , coceniplar y 
c'est-â-dire, un modèle à chacune de ces dif- 
férentes classes; ainsi amare est le paradigme 
de n)ocâre y de nurUiarBy et de tous les autres 
verbes terminés en are : c'est la première cofi- 
jugaison* 

Monera doit être le paradigme de la seconde 
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conjugaison, selon les rudimensde la méthode 
de P. R. à cause de son supin monitum; parce 

qu'en effet il y a dans cette conjiff^a'son un 
plus ^rand nombre d(; verbes qui oui l»Mir supin 
termi né en Itum , qu'il uy en a qui le leimiaeal; 
comme doctum. 

Légère est le paradigme de la troisième con* 
jugaisori; et enAn aucUre l'est de la qualrièmél 

A.ces quatre conjugaisons des yeroes latins, 
quelques grammairiens pratiques en ajoutent 
une cinquième qu'ils appellent mixte, parce 
qu'elle est conq)osée de la troisième et de la 
quatrième; c'est celle des verbes eu ère, io : 
ils lui donnent accipere, accipio pour para- 
digme ^ il y a ^ en effets dans ces verbes des 
• terminaisons qui suivent légère, et d'autres 
audirCn On dit audior, audiris , au lieu qu'oa 
dit accipior acciperis , comme legeris , et Toa 
.dit, aecipiiuiturf comme aud'iintiir ^ etc. 

Ceux des verbes latins qui suivent quelqu'un 
de ces paradigmes sont dits être réguliers, et 
ceux qui onL des terminaisons particulières 
sont appelés anomaux , c'e^t-à-dire,. irrégu^ 
liers, (H. et privatif 9 et rofioç, règle.) comme 
JerOfJers^feri; ^yolo, ^is, vule\ etc. ; on ea 
fait.de^ listes particulières dans les rudimens; 
d'autres sont seulemcwl d'''/ectlfy; c'est-à-dire, 
qu'ils manquent ou de prétérit ou de supin, 
ou (le quelque mode, ou de quelque tems,. 
ou de quehpje personne^ comme oportet^. 
pœnitet ^ pluit ^ elc» $ - 

t Un très-grand nombre de verbes s'écartent 
de leur paradigme, ou à leur prétérit , ouà 
leur supin ; mais ils conservent toujours Fana-' 
logie latine ; par exemple sonai e lait au prc- 
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térit sonui , plutôt que sonavi ; ^re fait dedi^ 
et non pas daifi , etc. On se contente d'ob- 
server ces dilFerences , sans pour cela regarder 
ces verbes comme des verbes anomaux. Au 
reste ces irre^'ularilés apparentes viennent de 
ce que ies grammairiens n'ont pas rapporté ces 
prétérits à leur véritable origine ; car sonui 
▼ient de sonere de la troisième conjugaison , 
et non de sonare : dedi.est une syncope de 
dedidi prétérit de dedere. Tul£ , latum , né 
viennent point de frro, Tuli qu'on prononçoit 
touli vient de tollo ; sustuli vient de sustu/o ; 
et latum vient de T>a« par syncope de ret^ÔLûà suj" 
fera , sustîneo. 

L'auteur du Novitius dit que latum vient 
du prétendu verbe inusité lare , /o ; mais ii 
s'en rapporte aucune autorité, f^oyez Vossitrs^ 
de art. gramm. t. II* p. i5o. 

C'est ainsi que /w/ ne vient point du verbe 
sum : nous avons de pareilles pratiques en 
français : je vas y f ai été y f irai ne vie nnent 
point d'aller. Le premier vient de vadeix^ , le 
second de l'italien stato , et le troisième du 
latin ire, : 
. S'il eut été possible que les langues eussent 
été le résultat d'une assemblée générale dé la 
Dation , et qu'après bien des discussions et 
des raisonnemens , les philosophes v eussent 
ete écoules , et eussent eu voix aeliberative , 
il est., vraisemblable qu'il y auroit eu plus 
d'uniformité dans les langues: 11 n'y auroit eu, 
par exemple ^ qu'une seulç conjugaison y et un 
seul paradigme , pour tous les verbes- d'une 
langue. Mais comme les* langues n'ont été 
formées que par une sorte de métaphysique 
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d'instinct et de sentiment, s^il est permis de 
parler ainsi' ; il n'est pas étonnant qu'on n'y 

trouve pas une analogie biea exacte , et qu'iL 
y ait des irrégularités : par exemple , nous 
désignons la même vue de l'esprit par plus 
d'une manière , soit que la nature des lettres 
radicales qui forment le mot amène cette dif- 
férence > ou par la seule raison du caprice et 
d'un usage aveugle ; ainsi nous marquons la 
f>remière personne au singulier^ quand nous 
disons j'aime ; nous désignons aussi cette pre- 
mière personne en disant : je finis , ou bien 
je reçois" , ou je prens , etc. Ce sont ces dif- 
férentes sortes de terminaisons auxquelles les 
verbes sont assujettis dans une langue^ qui 
font les différentes conjugaisons comme nous 
lavons déjà observé. Il y a des langues où les 
différentes Tues de l'esprit sont marquées par 
des particules , dont les unes précédent et 
d'autres suivent les radicales : qu'importe 
comment , pourvu que les vues de l'esprit 
soient distinguées avec netteté , et que l'on, 
apprenne , par usage ^ à connoitre les si^gnes de 
ces distinctions ? ' • 

Parmi les autefirs qui ont composé des gram- 
maires pour la langue hébraïoue^ les uns 
comptent sept conjugaisons , d'autres huit , 
Masclef n'en veut que cinq, et il ajoute qu'à 
parler exactement , ces cinq devroient être 
réduites à trois. Quitique ilLœ y accurate lo^ 
quendo y ad très essfint reducendce^ Gramm. 
Hebràic. ch. iy. n. 4- 79» édit^ 

Nous, nous contenterons d'observer ici que 
les verbes hébreux ont voix active et voix pas- 
sive. Ils ont deux nombres^ le singulier et le 
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pluriel ; ils ont trois personnes , et en conju^ 
gant ^ un commence par la troisième personne, 

IKirce que lus de iix autres sont lormécs de ctlie- 
à , p;n- i''addilion de qu('l(|ii('S lelires. 

En lu.'l)icu , les verbes ont trois genres , 
COU] me les noms^ le genre masculin, le féminin 
et le genre commun ; ensorte que Ton connoît 
par la terminaison du verbe , si l'on parle d'un 
nom masculin ou d'un nom féminin; mais 
dans tous les tems , Ja première personne est* 
toujours du genre commun. Au reste les 
Hébreux n'ont point de genre neutre , mais 
lorsque la même terminaison sert également 
pour le masculin ou pour le l'émiuin, on dit 
que le mot est du genre commun ; c'est ainsi 
que l'on dit en latin , hic adoiescens , ce jeune 
homme , et hœc adoiescens , cette jeune fille ; 
ç/m bonus , bon citoyen , et ciçis bona, bonne 
citoyenne; et c'est ainsi que nous disons , sage, 
utile, Jidcl/c , tant au masculin (ju^au féminin ; 
on ])ourroit dire aussi que dans les autres 
langues telles que le grec, le latin , le français , 
e.ic* y toutes les terminaisons des gerbes dans 
les tems énoncés par un seul mot sont du 
genre commun ; ce qui ne signifierott autre 
chose 9 sinon qu'on se sert également de cha- 
cune de cesr terminaisons , soit qu'on parle d'ua 
Bom masculin ou d'un nom féminin. 

« 

Les Grecs ont trois espèces de verbes par 
rapport à la conjugaison ; chaque verbe est 
rapporté à son espèce suivant la terminaison 
du thème. On appelle thème , en ternies de 
grammaire grecque ; la premièrè personne du 
présent de l'indicatif. Ce mot vient de t/^m^u/ y 
pono , parce que c'est de cette personne que 
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l'on forme les autres tems ; ainsi Ton pose 
d'abord , pour ainsi dire ce présent , afin de 
parvenir aux formations régulières des autres 
tems* 

La première espèce de conjugaison est celle 
des verbes qu'on appelle bary tons , de Ca/^Jç , 
grave , et de t^o:, ton , accent ^ parce que ces 
verbes étoient prononcés avec Taccent £^rave 
sur la dernière syllabe ; et qupique aujourd'hui 
cet accent ne se marque point , on les appelle 
pourtant toujours barytons , rut» tendo ; tutIcê 
^erbero , sont des verbes bary tons. 

IL La seconde sorte de conjugaison est celle 
des verbes circonllèxes : ce sont des verbes ba-* 
rrtons qui souffrent contraction en quelques 
unes de leurs terminaisons , et alors ils sont 
inarqués d'un accent circonflèxe; par exemple^ 
amo , est le baryton , et ayenrcS le cir^ 
conflèxe. 

. Les barytons et les circonflexes sont éga- 
lement terminés en a à la première personne 

du présent de rindicatif. 

JH. La troisième espèce de verbes grecs est 
celle des verbes en parce qu'eu eJliet ils 
sont terminés en fu^ ùfitsumm 

Il j a six conjugaisons des verbes barytons i 
elles ne sont di&tinguées entr'etles que par les 
lettrés qui précèdent la terminaison.. 

On distingue trois conjugaisons de verbes 
circonflexes : la première est des barytons en eco; 
la seconde de ceux en a.-^ , eX la troisième de 
ceux en oo^ : ces trois sortes de verbes devien- 
nent circonflexes par la contraction en 

On distingue quatre conjugaisons des ver];>es 
ea Hi ; et ces quatre jointes à celles des verbes* 
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barytons ^ et à celles des circonflexes , cela 
fait treize conjugaisons àms les y erhes grecs. 

Tel est le système commun des çrammai* 
riens ; mais la méthode de P* R. réduit ces 
treize conjugaisons à deux : Fune des verbes 
en w quVIie divise en deux espèces : celle 
des verJ)es qui se conjw^ucnt bans contraction , . 
et ce sont les bary tons : i^". celle de ceux qui 
sont conjugués avec contraction , et alors ils, 
sontappélés.circon/lèxes . L'autre conjugaison 
des verbes grecs est celle des verbes en yu/. 

Il y a quatre observations à faire pour bien 
cony7/^f/cr les verbes grecs : i®. il faut observer 
la terminaison. Cette terminaison est marcjuée 
ou par une simple lettre , ou par plus d une 
lettre. 

La figurative , c'est-à-dire , la letire qui 
précède la terminaison : on l'appelle aussi ca^ 
ractéristiqife ou lettre de marque^ On doit 
faire une attention particulière à cette lettre ^ ' 
i^. au présent , 2°. au prétérit parfait , 3^. et 
au futur de Tindicatif actif, parce que c'est 
de ces trois tcms que les autres sont Jbrniés. 
La subdivision des conjugaisons ^ et la distinc- 
tion des verbes se tire de celte lettre Jiguiatiye 
ou caractéristiaue. 

La voyelle ou la dipbthongue qui pré- 
cèdent la terminaison. 

4^. Enfin j il faut observer Taugment. Les 
, lettres que Ton ajoute avant la première syl- 
labe du thème du verbe , ou le changement q ui 
se fait au commencement du verbe , lors(ju'oii 
change une brève en une loni^'ue , el c'e^t ce 
qu'on appelle augment ; ainsi il y a deux 
sortes aaugments. x. L'augment sy llabiquc 

qui 
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qui. se fait en cerlains. tems des verbes qui 
commencent par uné consonne ^ par exemple , 
. TWffT verbero , est le thème sans augment i 
inaîs djànsttv'ïï%Tf , verberabam t est Fau^ ment 
sjrllabique qui ajoute une syllabe de plus 

a Tvmù), ' * 

2. L'aiigment temporel se fait dans les verbes 
qui cunimencent par une voj'elle brève , que 
Voi\ change on une longue^, par exemple > 
«Vctf trako , û'puw trahebam* 

Ainsi y non Seulement les verb^£^reçs ont 
des terminaisons.différ:entes>bommeles verbes 
latins y mais de plus , ils ont Taugment qui se 
fait en certains teins , et au commencement 
du mol. 

Voilà une première (lifférence entre les 
verbes grecs et les verbes latins. 

a. Les grecs ont un mot de plus; c'est Top* 
tatif qui, en grec, a des terminaisons particu*- 
lières *^ différentes de celles du subjonctif ; ce 
qui n'est pas en latin« 

5. Les vèrbes grecs ont le duel , au lieu qu'en 
latin , ce nombre est confoiuia avec le pluriel. 
Les grecs ont un plus grand nombre de tems; 
ilS'Onl deux aoristes, deux futurs , elunpau/o" 
post futur dans le sens passif, à quoi les latins 
suppléent par des adverbes. • 

5- Enfin les 'Grecs n'ont ni supins^ ni çé- 
ilondifs proprement dits ; mais ils en sont bien 
dédctmmages par les . différentes terminaisons 
de rinfimlil , el r^ar lt\s tlji ferons parlicip<^s. Il 
y a un infmitjj ponr le tem.s présent , un autre 
pour le futur pjcmier^ un autre pour le futur 
seconde un pour le premier noi iste , un pour 
le second / un pour lé. prétérit parfait ; enfin 
Tome IF. Z 
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il y en a un pour le paulu-post futur ; et de 
plus, il J aulaiil de participes particuliers 
pour chacun de tes lems-là. 

Dans la langue allemande , tou^ les verbes 
sont teroiinés en en à l'infiAitif ^ si tous en 
exceptez SBjrn , être, dont Ye se confond ^vec 
Yy. Cette uniformité de terminaison des verbes 
â l'infinitif , a fait dire aux grammairiens qu'il 
n'y avoil qu'une seule conjugaison en alle- 
mand ; ainsi il suliit de bien savoir le para- 
di^nae ou modèle sur lequel on conjugue , à la 
voix active^ fous les verbes réguliers , et ce 
paradigme y c'est Ueben , aimer^; car telle esC 
la destination des verbes qui expriment ce- 
sentiment , de servir de paradigme en presque 
toutes les langues : on doit ensuite avoir des 
listes de tous les verbes irréguiiers. 

J'ai dit que lieben étoit le modèle des verbes 
à la voix active ; car les Allemands n^ont point 
de verbes passifs en un seul mot ; tel est aussi 
notre usage et celui de nos voisins ; on se 
sert d'un verbe auxiliaire auquel on joint y ou 
le supin qui est indéclinable ^ qu le participe 
qui se décline. 

Les Allemands ont trois verbes auxiliaires , 
hahen , avoir ; scyn , être ; wcrdcn , devenir. 
Ce dernier sert à former le futur de tous les 
verbes actifs ; il sert aussi â former tous les 
tcms des verbes passifs , conjointement avec 
participe du Verbe ; sur quoi il faut observer 
qu'en allemand ^ ce participe ne change jamais > 
ni pour la différence des genres , ni pour celle 
des nombres ; il garde toujours la même ter^ 1 
niinaison. , | 

, A Tégard de TaDglais^, la manière de con-^ 
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jiigiicr les vcrbrs de celle laîigiie n'est point 
analoij;ue à celle des autres langues : je ne sais 
si eJle est- aussi faciie qu'on le dit pour uq 
étranger qui ne se èontcnte pas d'une simple 
routir^ , et qui veut avoir une connoîssance 
raisonnéede cette manièredeco7y*2/g'uer. Wallis 
qui*étoit Anglais > dit que comme les verbes 
anglais ne varient point leur terminaison , la 
cor/jui^aison qui lait , dit-il , une si grande 
dif ficulté dans les autres langues , est dans la 
sienne une affaire très-aisée, et qu'on en vient 
fort aisément à bout , av«c le secours de quel- 
Gues 'mô^ ou verbes auxiliaires. Verborum 
Jleœio seu c^njugatio , quœ in reliauis linguis 
mdximam sortUur difjicultatem , a^iad angles 
lesfissimo negotio^peragitur • . . ^verborum alv^ 
quoi: aucciliar'umi adjumento ferè totum ojjus 
perficitiir, VV allis, grammUing. angL ch. viij* 
de vcrho . 

C'est à ceux qui étudient cette langue à 
décider cette question par eux-mêmes. 
Chaque verbe anglais semble faire une classe 
part ; la particule prépositive to est comme 
une espèce d'article destiné à marquer. Ijnfi- 
nitif , .de sorte qu'un nom substantif devient 
verbe , s'il est précédé de cette particule ; par 
exemple, jjiiirdcr \quI dire /?icur trc , hoinicide^ 
mais la /nurdersigniliQ tu^r : liji effort, to lift, 
enlever ; loue , amour , amitié , affection , to 
love j aimer , etc. Ces noms substantifs qui 
deviennent? ainsi verbes^ sont la cause de la 
grande .différence qui se trouve dans la termi-' 
•naison des infinitifs; on peut observer presque 
autant de terminaisons différentes à l'infinitif, 
qu'il j a de lettres à l'alphabet, a , b , ç , 
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^9 ^9 f X ê" > J^^'^^ y ccorclier ; to 

rob j voler , dérober ; to Jind , trouver; to 
love y aimer ; to quajf^ boire à longs traits | 
to jog , secouer , pousser ; to cath , prendre , 
saisir ; to thank , remercier ; to çall , appeler ; 
to lam , battre , frapper ; to run , courir ; tO 
Jiclp , aider ; to sveur^ porter ; fo toss , a-^itcr ; 
to rest , se reposer ; to know , savoir ; to 
hoxy battre à coup de poing; to marry yjaxdr- 
rier , se marier. ^ 

Ces infinitifs ne se (Conjuguent pas par des 
cBangemens de terminaison , comme les' verbes 
des autres langues i la terminaison de ces in- 
finitifs ne^'han*;e que très-rarement. Ils ont 
deux participes , iin participe présent toujours 
tenu i né en in*j^ , Jku'uil:; , ajant , Ifein^ , étant ; 
et un participe passé terminé ordinairement 
en ed o\x 'd , lai^ed^Siïxné : mais ces participes 
n^ont guères d'analogie avec les nôtres j ils sont 
indéclinables , et sont plutôt des noms verbaux 
qui se prennent tantôt Substantivement , et 
tantôt adjectivement :ils é|;ioncent l'action dans 
un sens abstrait ; par «xemple ^ yourjuarrylng ^ 
signille rotrc marier , Faction de vous marier 
plutôt que votre mariant, Comint^ est le j>ar- 
liçipe présent de /o corne, arriver, et signiiie 
V action d'arriver ^ de n)enir , ce que notre par* 
ticipe arrivant ne rend point. Les Anglais 
disent his coming , son arrivée , sa venue , 
son action d'arriver ; et Tidée qu'ils ont alors 
dans Tesprit , n'a pas la même forme ' que 
celle de la pensée que nous avons , quand 
rions disons renant , arrivant. C'est de la dif- 
féreix f du tour, de l'imagination, ou de ]a 
diiiercute manière dont l'esprit est affecté ^ que 
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Ton doit tirer la différence des idiotismes et 
du *^énie dès langues. • 

C est avec J'infinitif et avec les deux noms 
verbaux ou participes dont nous venons de 
parler , que Ton conjugue les verbes anglais , 
par le secours de certains mots et de quelques 
verbes auxiliaires. Ces verbes sont propre&ent 
les seuls verbes. Ces auxiliaires sont hape, 
avoir ; to be , êtrei; to do , faire , et quelques 
iautres. Les personnes se marquent par les 
pronoms personnels / , je ; thou , tu ; he /û; 
shSy elle : et au pluriel , wc , nous^;j-ou , vous; 
•^Aer , ils ou elles, sans que celle dilïérence 
de pronoms apporte quelque chauf^ement dans 
la terminaison du nom verbal que l^pn regarde 
communément comme verbe* 
. Les grammaires que Ton a faites jusqu'ici 
pour nous apprendre l'anglais^ du moins celles 
dont j'ai eu connoissance , ne m'ont pas para 
propres pour nous donner une idée juste de la 
manière de conjuqucr des Anglais. On rend 
Tan^'lais par un équivalent français , qui ne 
donne pas Tidée juste du tour littéral anglais, 
ce qui est pourtant le pointque cherchent ceiix 
qui veulent apprendre une langue étrangère; 
par exemple , * do dine , on traduit Je dîne ; 
thou dost dine , tu dînes; he doès dine /\\ 
dine. / , marque la première personne ; do 
veut dire faire , et dine , dîner : il faudroit 
donc traduire , jr ou moi faire dîner , tu fais' 
dîner y il ou lui J'ai/ diaer. Et de même there 
is y on traduit au singulier , il y a ; there est 
un adverbe qui veut dire , ^et est la troi- 
sième personne, du singulier du présent da 
verbe irrégulier to be , être, et are sert pour 

' Z S 
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les trois personnes du pluriel ; ainsi il falloit 
traduire thcre is y la est , et tlierr arc , là sont , 
et observer que nous disons en franc ais, il y a* 

Le sens passif s'exprime , en anglais , comme 
en allemand et en français , par le verbe subs- 
tan^f ^ avec le participe du verbe dont il s'a- 
git y i am loved , je suis aimé» 

Pour se familiariser avec lâ langue anglaise , 
on doit lire souvent les listes des verbes irré-» 
guliers qui se trouvent dans les grammaires, 
et regarder çliaque mot d'un verbe comme uix 
mot particulier qui a une signification propre ; 
par exemple^ 'i amy je suis ; thou art y tu es;he 
iSy il est : we are, nous sommes ;j'e are, vous 
êtes ; they are , ils sont , etc. Je regarde chaT- 
cun de ces mots-là avec la signification parti-* 
culière , et non comme venant d'un même 
verbe. A m , signifie suis , comme sun signi-» , 
lie soleil, ainsi des autres. 

Les Espagnols ont trois conjugaisons ^ qu'ils 
distinguent par la terminaison de l'infinitif . Les* 
verbes dont Tinfinitif est terminé en ar^ font la 
'premiève-conjugaison; ceux de la seconde se ter- 
mi nent en er ; enfin , jceux de la troisième en ir« 

Ils ont quatre auxiliaires , haçer^ tener , ser 
et eslar; les deux premiers servent à conjuguer . 
les verbes actifs , les neutres et les réciproques ; 
serel estar spnt dipstinés pour la conjugaison 
des verbes passifs* 

La manière de conjuguer des Espagnols est 

Ïlus analogue que la nôtre a la manière des 
.iatins« Leurs verbes ne sont précédés des 
pronoms personnels , que dans les cas o& ces 
pronoms serolcnt exprimés en latin par la rai- 
son de 1 énergie ou de ropposilion. Celte sujhi 
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presion des prgoonis vient de ce que les ter- 
minaisons espagnoles £ont assez conaoiire les 
personnes. • 



I. CoajVQMSOSi. 
^mar, aimer. 

IKSICATIV »EiSB»«. 

Singulier, 



JLrno t \ 



.f'aime. 
. . m aÏRiM. 
. . . il aime. 



jtmamost nom aimons. 
jtmais f . TOUS aimez. 
^man» • • îk aiment 



II.' CONJUGAISON. 

Ùome^t • manger. 

IMBlCATiy V s-tf a B 11 T. 

Siagulier, • ■ 

Como ««ja inaa^. 

Cornes » . tu mang' <■ 

Corne, f . il nauge. 

Plurie!. 

Comemos $ • • noos maQgoou<i. 
Comeist , * » % voua mangez. 
Comin ....... il* ntogieat. 



III.GONJUGAISON. 
St^i^ .... monier. 

Singulier. 

Subo , . . . . ]e monte. 
SuÙ4ts « . . tu montée. 
Sube» .... ilmonkCr 

Pluriel. 



Subimos ,ncMimoisXon,s, 
Subis , . Tou' montez. 
Suifn « . - iU mouteot. 



Ce n'est' pas ici le lieu de suivre toute la 
conjugaison , ce détail ne convient qu'aux 
grammaires particulières ; je n'ai voulu que 
donner ici une idée du génie de cliacune des 
langues dont jei parle par rapport à la conju^ 
gaison. ... 

Les Italiens ^ dont tous lesvnots, si Ton en 
excepte quelques prépositions ou monosyl- 
labes y finissent par une voyelle , n'ont que 
trois conjugaisons f comme les Espagnols. La 
première est en arc , la seconde en ère long^ 
ou en ëre bref, et la troisième en ire. 

On doit avoir des listes particulières de toutes 
les terminaisons, de chaqixe^confùgatson régu- 
lière , rangées par modes, tems, nombres et 
personnes , en sorte qu'en mettant les lettres 
radicales devant les terminaisons , on conjugue 
facilement tout verbe régulier. On a ensuite 
des listes pour les irréguliers , sur quoi on peut 
consulter la méthode italienne de Yeueroni^ 
in-4°. 1688. 

A régard du français, il faut d'abord observer 

Z 4 • 
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que tous nos verbes sont terminés, à Finfinilif, 
OU en er , ou en îrou en oir, ou en re ; ainsi, 
€6 seul mot technique^ cr^ir-Qir-re, énonce, 
par chacune de ces syllabes , chacune de nos 
quatre conjugaisons générales. 

Ces qufftre conjugaisons générales s'ont en-? 
suite subdivisées en d'autres , à cause' des 
voyelles , ou des diphtongues , ou des con- • 
sonnes qui précèdent la terminaison générale • 
par exemple, cresl nne terminaison générale, 
mais si er est précédé du sou mouillé foibie , 
çomme dans envor-er, ennuy-^er^ ce^son ap- 
porte quelques différenees dans la conjugal^ 
^ sàn; il en est de même dans re^ ces deux" 
lettres son (; qu el quefois précédéesde consonnes, 
comme dans vaincre , rendre, battre , etc. 

Je crois que , plutôt que de latiguer Fesprit 
et la mémoire des règles , il y.iut mieux don- 
ner un paradigme de chacune de ces quatre 
* conjugaisons gééiérales , et mettre ensuite au- 
dessus une liste alphabétique des verbes que 
l'usage a exceptés de la règle* . 

Je crois ausisi que Ton peut s'épargner la {Seine 
de se fatiguer après les observations que les 
granimairiens ont faites sur les formations des 
tems; la seule inspection du paradigme donne 
lieu à chaci^n de faire ses remarques sur ce, » 
point. 

. D'ailleurs les grammairiens ne s'âccordent 
point sur ces formations. Les uns commencent 
par nnfinitif ^ il y en a qui tirent les forina- 

fions de la première personne du présent de « 

Findicalif; d'autres de la seconde, r/^c. rTes-» 
, sent iel (vst de bien connoître la signification, 
Vissage et le service d'un mot. Amusez;- vgu^ 
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ensuite tant qu'il vous plaira à observer leis rap- 
ports de filiation ou de paternité que ce mot 
peut avoir avec d^au très. Nous croyons pquvoir 
nous dispenser ici de ce détail , que Ton trou-/ 

vera dans les granuiiairos françaises. 



. CONSONNANCE , s. f. terme de gram^ 
maire, ou [)luloL do n'u'torique. On entend 
par conson/iaricc la ressomblance des sons des . 
mots dans la mcme pluase ou période. Les 
çp/isonnances ont de la grâce en latin , pourvu 

3u'on n'en fasse pas un usage trop fréquent 
ans le^méme discours^ et qu'elles se trouvent 
dans une position convenaole en l'un et en 
l'autre des membres relatifs. Par exemple , s£ 
non prœsîdto /nier perlai la, tamen soliitio 
iiitcr aiUcrsa, Apud Quintil. 1. IV. c. iij. La 
,con:iOTiuance entre solatio et prcesidio est 
également au milieu de l'une et de l'autre in- 
cise ;*elle y est {>lacée comuîe un hémisticlié j 
autrement elle ne seroit pas sensible. Voici un 
exemple de consonnance à la fin des incises , 
sine invidld' ciilpa plectatur , et sine culpd 
invidla ponatur, Id. ibid. En voici encore un. 
autre exemple tiré du même chapitre de 
Quintilien^ ne/no /jotcst altcri dare matrimo^ 
nium , nisi quem pênes sit patrimonium. Cette 
figure a de la grâce ^. dit Quintilien, accedit 
et ex illa figura gratia. Id. ibid. sur-tout 
quand la consonnance se fait sentir en des po- 
sitions égales, in quihus initia sententiarum 
el fines consentlunt, Paiibus cadajiL et eodcm 
desinant modo. Id. ibid. 

Les rhétpurs donnent divers noçis à celle 
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figure^ selon la différonie sorte de conson»» 
nance et selon la variété de la position des 
mots : ils appellent paranomasie la conson~ 
nance *q«i resuite du jeu des mots par la dif- 
férence de quelques lettres ; par exemple, 
ceptio est anicntium luiud (uuaiitiuni, Teren. 
Andr. act. I. se. jv, v. i3.; c'est un projet d*in- 
senscs, et non de personnes q.ui s'aiment et qui 
ont le sens commun. Cum lectum peiisde letho 
cogita* En ces occasions la consonnance est • 
^ippelée paranomasie de «ra^ « , près , proche , 
et de wofitet , nom , c'est-à-dire , jeu entre 
mots y à cause de Tapproximation de sons. 11 y 
a encore similiter desincns ; sitnililcr cade/is. 
il suffit de comprendre ces différentes manières ' 
sous le nom général de consonnance. L'usage 
de cette figure. demande du goût et-de la fi- 
nessé. La ressemblance, de sons en des mots 
trop proches, et dont il y en a plus de deux qui 
se ressemblent , produit plutôt une cac<^pho- 
XïiQ qu^une co/isu/inance. 

O fortunatam natam me consule Komam ! 

Cette figure mise en œuvre à propos, a de la 
grâce en latin, selqn . Quintilien ; mais pour- 
.quoi n^a-t*elle pas le même avantage en fran- 
çais? Je crois que c'est par la même raison que 
Quintilien dit que les hémistiches des vers 
latins sont déplacés dans la prose* Quand les > 
Latins lisoient la prose, ils étoient surpris d'y 
trouver dos moitiés de vers ou des vers en- 
tiers, qui j paroissoient comme suite du dis- 
cours et non comme citation. Non erat locus ' 
his* f^itium est apud nos si quis poetica vulga^ 

s 

/ 
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ribus mlsceat, QuinUl* Vill. c. iij. ; c'est con* 
fondre les différens genres d'écrire ; c'est tom- 
ber , dit-il^ dansie défaut dont parle Horace au 
commencement de sa poétique : Hurgano capi" 
'^/, etc. Versttm in oratione f(frimulto fœdissi'^ 
mum est, Id. 1. ÏX. c. jv. Comme la rime ou 
conson/iance n^entroit point dans la structure 
des vers latins, cette consonnance , loin de les 
blesser , flattoit Toreille , pourvu qû'il n'y' eût 
point d'affectation et que l'usage n'en fût pas 
trop fréquent) reproche qu'on fait à S. Augus- 
tin. . V 

Mais en français; comme la rime entre dans 
le mécanisme de nos vers, nous ne voulons la 
voir que là , et nous sommes blessés , comme 
les Latins Tétoicnt, lorsque deux mots de même 
son se trouvent Tun auprès de l'autre ; par 
exemple , les beaux esprits pùur pria:, etc. si 
Cicéron, etc. mais. même, etc. gue qûand^etc. 
jusnuà quand, etc. Un de nos Bons auteurs 
parlant de la bibliothèque d'Athènes , dit , que 
dans la suite Sjlla la pilla ce qui pouvoit 
être facilement évité en s'exprimant parla voix 
passive. Vau£;elas et le P. lïouliours ( Doutes , 
pag. 275. ) disent que nous devons éviter^ en 

}>rose^ non-seulement les rimes » mais encore 
es consonnances , telles que celle qui se trouve 
entre soleil et imntorteL 

Je conviens que ce sont-là des minuties aux- 
quelles les lecteurs judicieux ne prennent pas 
garde. Cependant il faut convenir que si ua 
écrivain évitoit ces néi^li^^cnces , Touvrage nç 
perdroit rien de sa valeur intriasèque. 

J'ajouterai que les consonnances sont fort 
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aulQrisées parmi nous dans les proverbes : qui , 
langue a a Rome va : à bon chat , bon rat : 
quand il fait beau^prens ton manteau ; quand 
il pleut fj^réns^le si tu veuœ : il Jlaite en 
présence , il trahit en absence : belles paroles 
et mauvais jeu l rompent les jeunes et les 
aneujn : qui terre a guerre a ; amour et sei-^ 
gneurie ne veulent point de compagnie. 

CONSONNE , s, f. On divise les lettres en 
toyelles et en consonnes. Les voyelles sont 
ainsi appelées du mot voioc, parce qu'elles se 
font entendre paf elles-mèmés' : elles forment 
toutes seules un soti , une voix. Les consonnes ^ 
au contraire , ne sont ( iilendues qu'avec l'air 
qui fait la voix ou voyelle ; et c'est de-]à que 
vient le nom de consonne , consonnans , c'est 
â-dire , qui sonne avec une autre. 

Il n'y a- aucun être particulier qui soit 
voyellq, ni aucun qui soit consonne ; mais 
on a observé des différences dans les-modiflca-* 
lions que Ton donne à Fair qùi sort des pou- 
mons , lorsqu'on en fait usa^e pour former les 
sons destine' s à ctre les signes des pensées. Ce 
sont ces différentes considérations ou précisions 
de notre esprit à roccasion des modifications de 
la voix ; ce sont , dis-je , ces précisions qui * 
nous ont donné lieu de former les mots de 
vojreUe^ de consonne , ^articulation et autres : 
ce qui distingue leis différens points dé vue de 
notre esprit sur le mécanisme de la parole , et 
nous donne lieu d'en discourir avec plus d« 
justesse. Vojez Abstr action. 

t 
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Mixh avant que d'entrer da.ns le détail des 
coTisonncs , ot avant que d'examiner x'e qui les 
distingue (les voyelles , qu''il me soit ])ernus 
de m amuser ua moment avec les réflexions 
suivantes : ' / 

|ja nature nous fait a^ir sans se mettre en 
peiùe de nous intftruîre ; je yeux dire que nous 
venons au monde sans savoir comment : nous 

}>renonsla nourriture qu'oYi nous présente sans 
a connoîlre , et^ans avoir aucune lumière sur 
ce qu'elle doit opérer en nous , ni même sans 
nous en mettre en peine ; nous marchons , nous 
agissons y nous nous transportons d'un lieu à 
un autre , nous voyons ^ nous regardons , nous 
entendons » nous parlons , sans avoir aucune 
connoissance des causes physiques , ni des par-- 
ties internes de nous-mêmes que nous mettons 
en œuvre pour ces différentes opérations : de 

Îilus , les organes des sens sont les portes et 
'occasion de toutes ces connoissances , au point 
que nous n'en avons aucune qui ne suppaipe 
quelque impression sensible antérieure qui nous 
ait donné neu de l'acquérir par là réflexion ^ 
cependant conibien peu de personnes ont quel- 
ques lumières sur le mécanisme des organes, 
des sens ? C'estbien de quoi on se met m peine^ 
id populus curât scilicet ? Ter. And* act. II , 

se* 2. * 

Après tout a-t-on besoin de ces connois- 
sances pour sa propre conservation , et pour se 
procurer une sorte de bien-être qui Suffit V 

Je conviens que .non. : mais d'un autre côte 
si Ton veut agicavec lumière et connoitre les 
fondemens des sciences et des arts qui émbel- 
lisseu^ k :>ociélé^ cl qui lui procurent des dYan« 
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tages si réels et si considérables , on doit acqoé- . 
rir les coonoissances physiques qui sont la baso 
de ces sciences et de ces arts^ et qui donuent 
lieu de les perlectioiiner. 

C'étoit en conséquence de pareilles obser- . 
Talions, que vers la lin du dernier siècle un 
médecin nommé Amman , qui résidoit eki Uol«- ■ 
lande,' apprenoit aux muels à parler, à Hre^. 
et à écrire. Voyez V àrt de parler du P. Lamy , 
pa<r. 195. Et parmi* nous M. Çerejre , par des 
, reclierciies et par des pratiques encore plus 
exactes que celles d'Aninaan , opère ici (àParis^ 
quai des Augustins ) les mêmes prodiges que 
ce médecin opéroit en Ifollande, 

Mon dessein n'est pas d'entrer ici, comme ces 
deux philosophes > dans Fexamen et dans le 
détail de la formation de chaque lettre parti- 
culière , de peur de m'exposer aux railleries de 
madame Jourdain et à celles de INicoIe. V^oyez 
Le Bourgeois gcntilhovmic de Molière. Maiis 
c(*ume la mécanique de la voix est un sujet 
intéressant, que cest principalement par la 
parole que nous vivons en société, que d'aiUeurj 
un dictionnaire est fait pour toutes sortes de 
personnes , et qu'il y en a un assez grand nom- 
, Dre qui seront bien aises de trouver ici sur ce 
point des connoissances qu'ils n'ont point ac- 
' quises dans leur jeunesse , j'ai (^u devoir les 
dédommager de cette négligence , en leur don- 
nant une idée générale ae la mécanique de la ^ 
yoilL \ cé qui d'ailleurs fera entendre plus aisé- 
ment la différence qu'il y a entre la consonne 
et la voyelle. ' 

D'abord il fiiut observer que l'air qui sort des 
poumons est la matière de la voix , c'est-à- 
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dire , du chant et de la parole. Lorsque la poi« 
trine s'élève par Faction de certain^ muscles ^ 
l'air extérieur entre dans les vésicules des pou- 
mons, comme il entre dans une. pompe dont 
on élève le pislon. 

Ce mouvement, par lequel les poumons re- 
çoivent l'air , est ce qu'on appelle inspira'^ 
tion. 

Quand la poitrine s'affaisse , l'air sort dés pou^ 
mons ; c'est ce qu'on nomime espiration» 
Le mot de res-piratîon comprend l'un et 

Tau Ire de ces naouvep^iens ; ils en sont les deux 
espèces. ' * 

Le peuple croît que le gosier sert de passage 
a Tair et aux alimens ; mais Fanatom^e nous 
apprend'qu'au fon4 de la bouche commencent 
deux tuyaux ou conduits différens ^ entourés 
d'une tunique commune. 
• . L'un est appelé ésophage, 0/50^^70?, c'est-à^ 
dire, porte-manger ^ c'est par où les alimens 
passent de la Luuclie dans l'estomac; c'est le 
gosier. 

L'autre conduit, le seul dont la connoissance 
appartienne à notre sujet /et situé à la partie 
{antérieure (lu cou , c'est le dangl par où l'aiiç 
extérieur entre*dans les poumons et en sort:, 
on l'appelle trachée^rtère ; trachée y c'eist-à- 
dîre , rude , à causé de ses cartiliages ; r^ayjix , 
féminin de rf^oLyvc,, asper; artère ^ d'un 'mot 
grec qui signifie rcccpfaclc ^ parce qu'en effet 
ce conduit reçoit et fournit Ta ir qui liait la voix ; 
^fTHpkt. mapd T3 cisftL vHfitn\ garder l'air* . 
" «On confond communément l'un et l'autre 
de ces conduits sous le nom de gosier^ guttur^ 
q[uoi<jùe ce, mot ne doive se dire que.de l'éso^ 
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phage ; les grammairiens même donnent lë nom 
de gutturxiles aux lettres que certains peuples 
prononcent avec une aspiration forte ^ et par 

un mouvement particulier de la tracbée-artère. 

Les car ti laides et les muscles de la partie supé- 
rieure de la trachée-artère Ibrment une espèce 
de tète , ou ame sorte de couronne oblongue 
qui donne passage â l'air que nous respirons; 
c'est ce que le peuple appelle la pomme ou le 
morceau d'Adam* Les anatomisles la nomment 
larynx , -^^pv-^ 'i , d'où vient ^apClu^ clamo je crie. 
L'ouverture du larynx, est appelée glotle ^ 
7hvr7a ; et Suivant qu'elle est resserrée ou dilatée 

J>ar le moyen de certains muscles , elle loriae , 
a Yoix^ou plus grêle, ou plus pleine. 

Il faut observer qu'au-dessus de la glotte il 
y a une espèce de soupape , qui , dans le temps 
du passage desalimens, couvre la flotte ; ce qui 
les empêche d'entrer dans la trachee-artère, on 
l'appelle épiglotte , i-Til ; super, sur, et ihuria ou 

M. Ferrein , célèbre anatomiste , a observé 
à chaque lèv re de la glotte une espèce de ruban 
large d'une ligne j tendu horizontalement; l'ac- 
.tion de rair qui passe par la fente ou glotte y 
excite dans ees rubans des vibrations qui les font 
sonner comme les cordes d'un instrument de 
musique : M. Ferrein appelle ces rubans cordes 
avocates. Les muscles du larjnx tendent ou re- 
lâchent plus ou moins ces cordes vocales; ce qui ' 
fait la différence des tons dans le chant, dans 
les plaintes et dans les cris. Voyez le Mémoire 
de M* Ferrein » Histoire de f académie des 
sciences.} année 1741 > pog» 4^ 
• Les poumons , la- tracnée-artére^ le la^nx^ 

la 
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la glotle y et ses cordes voeaies/sonfc les premiers' 
organes de la .voix, auxquels il faut ajouter le 
palais , c'est-à-dire , la partie supérieure et in- 
térieure delà boucJie, les dents, les lèvres, la 
langue , et même ces deux ouvertures qui sont 
au ibnd du palais yCt qui répondent aux narines; * 
elles dontieat passage à Tair quand lâ bouche' 
est ferméie. . * * 

Tout air qui sort de la trachée^artére n'excite 
pas pour cela du son ; iM^ut, pour produire 
cet effet , que l'air soit poussé par une impul- 
sion particulière, et que , dans le temps de sou 
passage^ il soit rendu sonore par les organes, 
de la parole : ce qui lui arrive par deux causes 
, différentes. . • s . 

Premièrement^ Fair étant poussé avéc plus 
ou «moins de violence par les poumons , il est 
rendu sonore par laseulesituationoùsetrouvent 
les organes de la bouche. Tout air poussé qui se * 
trouve resserré dans un passage dont les parties 
sont disposées d'une certaine manière, rend ua 
son ; c'est te qui se passe dans*^les instrumeos & 
Teot, tels que Torgue, la flûte ^ etc. 

En second lieu^ l'air qui sort de la* trachée^ 
artère est rendu sonore datis son. passage par 
Faction ou mouvement de quelqu un des or- 
ganes de la parole ; cette action donne à Tair 
sonore une agitation et un trémoussement 
momentané^ propre à faire entendre telle ou 
telle consonne : voilà deux causes^ qu'il faut 
bien distinguer; i^. simple situation dWganes ; 
a^. action ou ..mouvément de quelque organe 
jjparticùUer sur Fair qui sort de la trachée-artère. 

Je compare la première manière à ces fentes 
qui rendent sonore le veut qui ^ jpasse, et je 
Tome IVn A a 
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trouve qu'il en est à pou près de la seconde,', 
commede Tetïet que produit raction d'un corps 
solide^ qui eh frappe un autre* C'est ainsi que la 
consonne n'est. entendue que psit Faction dé 
quelqu'un des organes d^lâ parole sûr quelque 
autre organe , coihine de la langue sur le pafaia^ 
ou sur les dents , d'ôù résulte iine modificatioa 
particulière do l'air sonore. ' 

Ainsi Tair poussé par les poumons , et xjui 
Sort par la trachée-artère, reçoit, dans son pas- 
'sage^différentes inodificationsetdivers trémous^ 
semenâ> soit par la situation » soit par Tactioa 
des autres 'organes de la parole db celui qui 

}>arle; et ces trémoussemens parvenus jusqu'à 
•organe de l'ouïe de' ceux qiii écoutent ; leur ' 
font entendre les différentes modulations de la 
y DIX et les divers sons des mots, qui sont les 
signes de la pensée qu'oa veut ^xcîtei^ daas leur 
esprit. 

^ ' lies différentes scNctes de parties qui forment 
Teitsemble de l'organe de la voix , dpninentlieu 
de coDAi'parer cet organe seloh les cUfférens effets 
de ces parties , tantôt â un instrument à vent« 
tel que l*orgue ou la flûte; tantôt à un instru- 
ment à corde , tantôt enlin à quolqu'autre corps 
capable de faire entendre un son , comme une 
cloche frappée par son battant , ou une enclume 
5ur laquelle on donne des coups de marteau. 
* Par exeifiple ,s'dgit-iL d'expliquer la voj^elle, 
on aura recours à une comparaison tirée de 
quelque instrument à venti»' Supposoiis uii 
tuyau d'orgue ouvert, il est certain que tant 

• que ce tuyau demeiiréra ouvei l:, et taiiL que le 
soufflet fournira de vent ou d'air, le tuyau 

rendra le $on, qui est l'effet prppru de l'état 
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et de la situation où se trpuvent les parties par 
lesquelles Tair passe. U en est de même de la 
flûte; tant que celui qui en joue y souffle de 
lair, oh entend le son propre au trou que les 
. doigts laissent ouvert : le tuyau d ur«ue ^ ni 
la îlute n a^nssent point, ils ne Ion t que se prêter 
à lair poussé , et demeurent dans l'état où cet 
air les trouvé. - . 

. Voilà précisément la voyelle. Chaque voyelle 
^xige que les organes de la bouche soient dans 
la Situation requise pour faire prendre à Tair 
qui sort de la tranchée-artère la niodiilcatioa 

Eropre à exciter le son de telle ou telle voyelle, 
a situation qui doit l'aire entendre Fa, n'est 
pas la même que celle qui doit exciter lé 
fign de IV; ainsi des, autres. 

Tant que la situation des organes subsiste 
dans le même état , on entend la même voyelle 
aussi long-temps^quela respiration peut fournir 
tfaîr. Les poumons sont à cet égard ce que 
les soufflets sont à l'orgue. 

Selon ce que nous venons d'observer, îl 
suit que le nombre des voyelles est bien plu9 
j;rand qu'on ne le dit communément* 

Tout son qui ne résulte que d'une situation 
d'organes sans exiger aucun battement ni mou-, 
vement qui survienne aux parties de la» bouche ^ 
et qui peut être continué aussi long-temps que 
respiration peut fournir d'air; un tel son est 
une voyelle. Ainsi a, e, é, é, i, o, 
u ou eu et sa foible 6 muet^ et les nazales 
mf ert, .etc, Tousces 'soçislà sont autant de 
voyelles îparticuliéres , tant celles qui jiê sont 
écrites que. par un seul caractère , telles quQ 
f h ^ > i^^quë celles qui^ faute dunca-j 
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raclère propre, sont écrites par plusieurs lettres, 
telles que ou , eu , oienf , etc. Ce n'est pas la 
manière d'écrire qui lait la voyelle, c'est la 
simplicité du son qui ne dépend que d'une 
«iUiaiion d'organes , et qui peut être continué : 
ainsi au , eau^ ou ,eu, ajrent, etcf quoiqu'é- 
crits par plus d'une lettre , n'en sont pas moins 
dé simples voyelles. Nous fivons donc la voyelle 
«et la voyelle om; les Italiens n'ont que Pow , 
qu'ils écrivent par le simple //. Nous avons de 
plus la voyelle c/i ^Jcù , Lieu; Xe muet en est la 
îbible , et est aussi une voyelle particulière. 

il n'en est pas de même de la consonne;, elle 
ne dépend pas , comme la voyelle > d'une situa^*' 
tioh d'organes qui {Suisse être permanente ^ 
elle est Teffet d'iine action passagère ^ d'i^n tré*. 
moussement ou d'un mouvementmomentanéé 
( écrivez mornentauce par deux ce , telle est 
Tanalogic des mots français, c]ui viennent'de 
mois latins eu, eus y c'est ainsi que l'on dit 
les champs éijsées , les monts Pjr renées , le 
coUsée ,et non le colisé, le fleuve Alphée , et 
iion le fleuve alphé , fltj^vius Alpheus. Voje% 
ledictionn*de V académie ^ celui de Trévoux^ 
et celui de Joubert aux tnots momentanée et 
spontanée^ de quelque organe de la parole, 
comme de la langue , des lèvres , etc. ; ensorte 
que si j'ai comparé la voyelle au son qui résulte 
d'un tuyau d'orgue ou du trou d'une flûte, je 
crois pouvoir comparer la consonne, à reti:et 
que produit le battant d'une cloche y ou le 
marteau sur l'enclume ; fournissez de Fair à 
nn tuyau d'un orgue ou au trou. d'une flûte > 
vous entendrez toujours le mèrne son ; au lieu 
qu'il i^ut répéter les coups du battant de la 
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cloche et ceux du marteau de Tencl^pie pour 

avoir encore le son qu'on à entendu la pre- 
mière fois; de même si vous cessez de répéter 
le mouvement des lèvres qui a fait entendre le 
ùe ou le pe; si vous ne redoublez point le tré- 
moussement de la langue qui a produit le re, 
on n'entendra plus.cesco/2^oiiRe<f . On n'entend 
de son -que par les trémoussemens que les par*- 
rîes sonores de l'air reçoivent des divers corps 
qui les agitent : or l'action des lèvres ou les 
agitations de la langue donnent à l'air qui 
sort de la bouche la ifiodidcation propre à 
faire entendre telle ou telle consonne. Or, si 
après une telle modification , rémission de 
l'air qui l'a reçue dure encore ^ la boMcbe de- 
meurant nécessairement ouverte pour donner 

})assage à Tair^ et les organes ^ trouvant dans 
a situation qui a fait entendre la voyelle , le 
son de cette voyelle pourra être continué 
aussi long-temps que rémission de Tair durera; 
au lieu que le son de la consonne n'est plus 
entendu après l'actioa de Torgane qui Ta pro-^ 
du lté. 

L'union ou combinaison d'une consonne avec 
une voyelle^ ne peutse faire que par une même 
émission de voix ; cette union est appelée artl^ 

culation. Il y a des articulations simples, et 
d'autres qui sont plus ou moins composées : ce 
que M, lïarduin , secrétaire de la société lit- 
téraire d'Arras , a extrêmement bien développé 
dans un mémoire particulier; Cette combinai- 
SOQ se fait d'une manière successive , et elle ne 

{) eut être que momentanée. L'oreille distingue 
'effet du battement et celui de la situation t 
elle entend séparémènt l'un après Tautre : par 
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exemple f flans la syllabe Z/rt , Toreille entf'nd 
d'abord le Z^, ensuite Va ; et Ton garde ce même 
ordre quand on écrit les lettres qui font les 
syllabes^ les syllabes qui font les mot^* 

£ntiiv cette union est de peu de durée j pârce 
qu'il ne seroit pas possible que les organes de 
la parole' fussent en même temps en deux états ^ 
qui ont chacun leur effet propre et différent. 
Ce que nous venons d'observer à Té^jard de la 
consonne qui entre dans la composition d^ane 
syllabe , arrive aussi par la même raison dans 
les deux voyelles qui font une diphlhongue , 
comme ui^ ddns nuit, bruit ^ etc. L'w est 
entendu le premier', et il n*y a que le son de-l'i 

3ui puisse être continué, pi^rcequela situation^ 
es orpfanes qui forme IV , a succédé subite-. 
inenL à celle qui avoit fait entendre 1'//. 

L'articuîalion ou cond)inaison d'une con- 
sonnc a\ec une vojelle fait une syllabe; ce- 
peudant une seule voyelle fait aussi fort sou- 
vent. uHe syllabe. La syllabe est un son ou 
shnple du composé , prononcé par une seule 
impulsion de voix, a^jou^tê , ré^u^ni^ çré'^. 

Les syllabes qui sont terminées par des ca/z- 
sonnes soni toujours suivies d'un son foible , 
qui est re*]^ardé ronune im e muet ; c'est le nom 
quef'on donne à reflet de la dernière ondula- 
tion ôudu dernier trémoussement de Tairso- 
pôre, c'est le dernier ébranlement que le nerf 
auditif reçoit de cet air : je veux dire que cet e 
xnuet foible n'est pas de même nature que Yù 
muet excité à dessein , tel que Ye de la frn des 
mots vu-n j vi-r , et tels que soiU tous les c 
de (iQS rimes féminiues. Ainsi il y a bien de la 
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différcnre en Ire le son foihle que Ton entend 
à la fin du mol Jllichcl et le dernier du mot 
Michèle , entre bel et belle , entre cocj ^tcoquep 
entre Job et robe^ bal et b€Ule ^ cap et capé, 
Siam et ame^ etc. 

S'ii^ a dans un mot plusieurs cùnsonnes àib 
suite, il faut toujours supposer entre"* chaque . 
consonne cet e foible et foi*t bref; il est comme 
le son que Ton distingue entre cliaque côupde 
marteau , quand il y en a plusieurs qui se sui- 
vent d'aussi près qu'il est possible. Ces ré- 
f(( xions font voir que Yc muet foible est dans 
toutes les langues. i . • . 

Recueillons de ce que nous avons dit> que 
la voyelle est le son qui résulte de la situation 
où les organes de la parole Se trouvent dans le 
temps que Tai;' de la voix sort de la tracliée- 
artère , et que la consonne est Teffet de la mo- 
dification passai^'èreque cet air reçoit delVction 
momen&née de quelque orgaae particulier de 
la parole. ' 

C'est relativement à, chacun de ces organes ^ 
que d^ns toutes les langues on divise les lettres 
'en certaines classes où' elles sont nommées du 
nom de Fori^ane particulier, qui paroît contri- 
buer le plus à Jeur formation. Ainsi les unes 
sont appelées labiales, d'autres li/if^uales , oi\ 
bien paiatiales y ovx dentales ^ ou iiuzales y on 

Sfutturates. Quelques-^unes peuvent être dans 
^une et dans Tautre de ces classes^ lors<{ue 
divers organds concourent à leur formation. 

I®. Labiales , y*, a; , 771 , 
- 2°. «Linguales, fi^, 7z, '/, r. • 

Palaliales, g , j , c fort ^ ou k , ou q ; le 
mouillé fort ille , et le mouillé foible je* 

• ' Aa 4 
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4^* Dendales où sifflantes , s ovlc doux p td 
que sa, sif z , ch; c'est à cause de cè siffl'etnent 
que les anlciens ont appelé fies consonnes , 
semivocalés ^ demi-voyelles ; au lieu qu'ils 
appeloient les autres muettes. 

5^, Kazales , m, n ^ gn. 

6^. Gutturales ; c'est le nom qu'on ddhne à 
celles qui sont prononcées avec une aspiration 
forte y et par' un mouvement du fond de la 
trachée^artèrô. Ces aspirations fortç£| sont £ré« 
quentes en orient et au midi : il J a des lettres 
gutturales parmi lespeupl.es du nord. Ces let- 
tres paroissent rudes à ceux qui n'y sont pas 
accoutumés. Nous n'avons de son guttural que 
le hé-, qu'on appelle communément ache aS" 
pirée : cette aspiration' est l'effet d'un mouve- 
ment particulier jdes parties internes de la tra- 
chée-artère'; nous ne Tarticuldhs qu'avec les 
voyelles , le héros , la hàuteur. 

lues Grecs prononçoient certaines cofi^OTine^ 
avec cette aspiration. Le4 Espagnols aspirent 
aussi leur y , leur ^ et leur a:. 

Il y a des grammairiens qui mettent le h au 
rang dés consonnes; d'autres au contraire sou- 
tiennent que ce signe ne inarquant aucun soii 
particulier analogue aux sons des autres con^ 
sonnes^,. û ne doit être considéré que comme 
un signe d'aspiration. 

Ils ajoutent que les Grecs ne l'ont point re- 
gardé autrement ; qu'ils ne l'ont point mis dans 
leur alphabet entant que signe d'aspiration , et 
que dans l'écriture ordinaire , ils ne le inar^ 
quent* que "comme les accens au-desst|^ des 
le(^tres; et que si dàqs la suite il a passé dans 
l'alphabejt latip p et de-- là dans ceux dea 
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langues moderaes , cela n'est arrivé que pai* 
l'indolence des copistes qui ont suivi le niou- 
vement des doigts , écrit de suite ce signe 
avec les autres lettres du mol, plutôt que d in-* , 
terrdmpre ce mouvement pour marquer Taspi-» 
ration au-dessus de la lettre, 
' Pour moi y je crois que, puisque les uns et 
les autres de ces grammairiens conviennent de 

'la valeur de ce signe, ils doivent se permettre 
réciproquement de l'appeler ou consonne ou 
signe d'aspiration, selon Je point de vue qui 
les affecte le plus. 

Les lettres a une même classe se changent 

. facilement Tune pour l'autre; par exemple 
le 6 se change facilement ou en y? ^ ou en 
ou en f; parce que ces lettres étant produites 
par les mêmes organes , il suffit d'appuyer ua 
peu. plus ou un peu moins pour fair^ entendre 
ou Tune ou 1 autre. 

Le nombre des lettres n'est pa^le même pai^ 
tout. Les Hébreux et les Grecs n a voient point 
le mouillé ni le son du gn. Les Hébreux a voient 
le son du^Ae y schin: mais les Grecs ni les 
Latins ne Tavoient point. La diversité des cli-»* 
mats cause des dilïérences dans la prononcia* 
tion des langues. 

Il y a des peuples qui mettent en action cer- 
tains organes , et même certaines parties des 
organes'^ dont les autres ne fopt point d'usage. 
Il y a aussi une forme ou manière particuiière- 
de faire agir les organes. De plus , en chaqué 
nation , en chaque province , et même en cha- 
que ville, on s'énonce avec une s<.»*te de modu- 
lation particulière, c'est ce qu'on appelle ac^ 
cent national ou accent provinciaL Un ea 
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contracte Thabitude par l'éducation; et quand 
les esprits animaux ont pris u*ne certaine route , 
• il est bien difficile 9 malgré l'empire de l'ame » . 
de leur en faire prendra une nouvelle, De-là 

vient aussi (pi'il v à des peuples qui iiesauroient 
prononcer eerl.iines lellits; les Chinois ne 
connoissent ni le b y nï le d , ni le r; en re- 
vanche ^ ils ont des consonnes particulières, que • 
nous n'avons point. Tous leurs mots sont mo-^ 
xiosyllabes » et commencent par une consonne 
et jamais parune voyelle* Foyez la Gn^mmaire 
chinoise àe M •Fourniont. 

Les Allemands ne peuvent pas dislinLuier le 
Z d'avec s; ils prononcent è/c ( oninie sel: 
ils ont de la peine à prononcer les / mouillés , 
ils disent JUe au lieu de fille. Ces l mouillés 
sont aussi fort difficiles à prononcer pour les 
personnes nées à Paris; elles le changent en 
un mouillé foibb> et disent Versàjes, au lieu 
de Versailles , etc. Les Flamans ont bien de 
la peine à pi oiioiicer la consonne j. 11 y a des 
peuples, en Amérique, qui ne peuvent point 

1)rononcer les lettres labiales fr, p ^f^ ni, La 
ettre th des Anglais est très-dilficile à pro- 
noncer pour ceux -qui ne sont point nés An- 
glais. Ces réflexions sont fort utiles pour rendre 
raison des changemens arrivés à certains mots - 
qui ont passé aune langue dans une autre. 
Voyez Uudissenatiçn de M. Falconnét , sur 
les principes de rétymoloi^ic ; Ilisloiic de 
V u4ca<lcniie des Belles~Lcl très» 

A Fcgard du nombre de nos consonnes y 
rsi Von ne compte ique les sons , et qu'on ne 
s'arrête point aux caractères de notre alpha- 
bet^ nia rusa^e^ souvent déraisonnable ^ que 
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Von fait de ces caraclcros , on trouvera que 
' nons avons d'abord dix-huit consoiirres , qjiii 
ont un son bien marqué , et auxquelles la qua** 
lification de consonne n'est point contestée. 

Nôus devrions donner un caractère propre , 
déterminé , unique et invariable à chacun de 
ces sons , ce que les Grecs ont fait exi'.ctenieiit , 
conformunicnt aux luniirros nalurelics. Esl-il 
en effet raisonnaUie que le même sig/ie ait des 
destinatigns ditïérenles dans le même genre, 
et que le même objet soit indiqué tantôt par 
^ un signe , tantôt par ua autre ? ' ' 
* Avant que d entrer dans le compte de nos 
consonnes , je crois^ devoir faire une courte ob- • 
servation sur la maniùre do les nommer. 

Jl y a cent ans que la Grammaire générale 
- de P. R. proposa une m.'mière d'apprendre à 
lire facilement en toutes sortes de langues* 
J.part. ckap.vj* Cette manière consiste ^ nom^ 
' 3ner les èonsonnes par le son propre qu'elles 
ont dans les syllabes où elles sè trouvent , en 
f ajoutant seulement è ce son propre celui de l'a 
xnnet , qui est refîot de Ti m pulsion de lair 
' nécessaire pour faire entendre la coiîsoiluc ; 
par exemple , si je veux nommer la lettre By 
• que j'ai observée dans les mots BabjLone , 
bibus f^etCm je l'appellerai hc , comme on le 
prononce dans là dernière ^syllabe de tombe, 
ou dans la première de besoin* 

Ainsi, du que je nommerai de 9 comme 
on Tentend dans ronde , ou dans demande. * 
I Je ne dirai plus ofjc ^ je dirai /è , comme 

î dans fera , rtojfe ; je i^e dirai plus clic , je di- 
rai Ici euiia je ne dirai ai emme , ni enna, je 
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'dgrai me , comme dans aime , et ne , comme 
dans soiie on dans honne, ainsi des autres. • 

Celte pratique facilite extrêmement la liai- 
son des consonnes avec les voyelles, pour ea 
faire des syllabes Je ^ a , Ja , Je y re y i , fri^ 
ensorte q\x*cpclcr c'est -lire. Cette méthode a 
étérenoi^velée denos ]oui*spar]VIM..deLaunay 
père.etfils^ et par d'autres maîtres habiles. Le5 
mouvemens que M. Dumas s'est donnés pen-» 
dent sa vie pour établir son bureau typogra- 
phique, ont aussi beaucoup contribue à l'aire 
connoître cette dénomiijation , ensorte qu^elle 
est aujourd'hui, pratiquée , même dans les pe» 
tites écoles. 

Voyons maintenant le nombre de i)os coiv* . 
sonnes; je les joindrai » autant qu'il sera pos- 
sible^ â chacune de nos huit voyelles principales • 

Nom à» Exemples de chaque con-^" 
Sa lettre* sonne avec chaque vojrellem 



Figure de 
la lettre. 



B,b, 



Babj'lone, béat, bière , 

0 u ou 

he* ' ' \ Bonet, bule , houle, 

eu e iniut. 

Beurre, bedeau,^ 

. * • / • 

Ï Cadre ou quadute^ harat ou c<7— 
rat, kalendes ou calendes, le 
Qucnoi , qui, kiricle , coco ^ 
cure , le cou., queue , quérir , 
.querelle» . i 

' Comme, je ne ^cherche que les sons propres, 
de chaque lettre de notre langue , oc^ignés 
.par un seul caractère incommunicable à tout 
autre sou , je iie donne ici au c que, le son 



C, c (îur , 
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fort qu'il y a dans les syllabes ca , co ^ eu. 
Le son doux ce , ci appartient au ^ et le 
son zè ^ ZI appartient a la lettre z* 



avec chaque voyelle* 

CDavid , un dé , Diane y dodu , 
•\ duché ^ douleur f deux, denutn-^ 
f( der, 

S Faveur p féminin , fini , forât , 
^ funeste, le four, le jeu , femelle* 

^Caje , guérir y guide, à gogo , gut^ 
tu ral , goulu , gueux , guedém 



Je ne tlunne ici à ce caractère que le son 
qu'il a devant a, u ^ leson £oihiege,gl, 
appartient au y. 

, yJamais , jésuite, j'irai , joli, jupe, 
f jou e , jeu^ jetter , jetton» 



figure de 
Ut lettre. 


Nom 

la 
lettre* 


D, d, 

« 


de. 

/ 


F,f, 


fe. 


O, g dur 


gue. 



Le son du j devant / a été donné dans 
notre ortlioi^raphe vulgaire au doux , gibier, 
gite , giboulée , etc. et souvent malgré Tét^- 
mologie^ comme dans ç/^/^, hicJacet^LespsLr^ 
tisans de l'orthographe vulgaire ne respectent 
rétjrmologie , que lorsqu'elle est favorable i 
leur préjugé. 

/ léouisi leurrer, leçon% 

\ ' 

^Machines médisant, midi, morale, 
niuse, moulin, meunier, mener* 



M, m, 



^La , légion , livré. , loge , la lune p 



me. 



-ne* 



JNager, Néron , Nicole , novice, nuage, 
noùrricè., neutre ^ menerm 



S8i 

lie la 
leltie. 
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A^om Exemples de chaque consonne avéO 
(le la cliatfue vojrelle» 

Laure* 



nitioii , poupée , peupU , pelé , pe^ 

lote. 



p.p* 


De* s 




re. V 


s, 8, 


se. ^. 






V, V, 


ve. ^ 


2,z, 





souvenir y' seul , semaine* 



Falcur y vélin, inlle , volonté y vul-^ 
gaire , vouloir , y<; veux, venir» 

Zacharie , zéphiré , zizanie . zone • 



». 



Je ne mets pas ici la lettre or ^ parce qu^elIe 
n'a pas de son qui lui soit propre. C'est une 
lettre double que les copistes^ont mise en usage 
pour abréger. Elle fait quelquefois ^le service 
des deux lettres fortes c ^ , et quelqueiuii celui 
des deux foibles ^ z. 



X pour c s* 

Exemples» Prononcez» 

*\ 

Axe , ac'fse» ' 

Axiome , ac^^iome* 
Alexandre , jilecsandre» 

Fluxion f Jluc^ion% 

6exe p sec^se» 

Taxe f fac^se» 

Vex^ f vec^sé» 

Xavier , Csa-vicr. 

^énophon Qsé'^aoplion* 



X pour g z» 
Exemples* Prononces* 

Examen , eg-zamen. 

Exemple , eg-zcmple* 

ïlxaucer , eg-zaucer»" 

Exarque , Eg-zarque* 

Exercice , . eg'-zercicem 

Exil 9 * eg'ziL 

Eîçîger, . eg-ziger. 

K\o(io, eg-zçde. 

i^Ixiiurtei* j . eg-zhor/en 
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. A la fin des mots , Y oc a en quelques noms 
propres le son dç c 5 ; jijax. , Poilua: ^ Stj x , 
on prononce Ajacs , PoUucs , Slycs, 11 en 
est de même de ïdjè^yàoXii préjix , on pronoace 
préfics. . . 

Mais dans les autres mots <jue les maîtres 
â écrire , pour domier plus de ]eu à la* plume , 
ont terminé par un ce j; tient seulement 
la place du s , comme dans je veiiœ , les cieujc , 
■ les y CHOC y la voioc , six , dioc , che\^auoc , etc. 
* Lo :r esl employé pour deux s dan.s soijcante^ 

Bruoceiies , ÂuJL orie , jiuxene , on dit AuS" 
^ serre , soissante , Brusselles y Aussone ^ à 
la manière des Italiens qui n'ont point dé. js. 
dans leur alphabet , et qui êmjjloyent le$ 
deux ss à la place de cette lettre : Jklessan^ 
dro , Alessîo. • 

On écrit aussi , par abus , le jc au lieu du z , 
en ces mois six'ètne , dciiocîèmv , quoiqu'on 

{)ro nonce sixième , deuaiùitie» Le x tient 
ieu du c dans ea:ce//e«^, prononcez eccellent. 
I Voilà déjà quinze sons consonnes désignés ^' 
i par quinze caractères propres ; je rejette ici ' 
les caractères auxquels un usage aveugle ^ 
donné le son de quelqu'un des quinze que 
nous venons de compter ; tels sont le h et le , ' . 
puisque le c dur marque exacleuicMil le sou 
de ces lettres. Je iîe donne point ici au c le son 
du ni au ,f le son du js. C'est ainsi qu'en 
grec f le k cappa est toujours cappa , le $ sig"-» 
ma tôujouA sigma ; de sorte què si en grée ^. 
la prononciation d'un mot vient à changer , 
ou par contraction , ou par la' forme de la 
conjugaison , ou par la raison de quelque 
î dialecte , rorthographe de ce mot se conroixug 

• # 
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au nouveau son qu'on lui donne. On n'a égard 
en grec qu'à la munière de prononcer les mots, 
et non à la source d'où ils viennent, quand 
elle a'inilue en rien sur la prononciation , qui 
est le seul but de Forthographe* Elle ne doit que 
peindre la parole , qui est son original ; elle ne 
doit point en doubler les traits ^ ni lui eti donner 
qu'il n'a pas , ni s'obstiner â le peindre â pré<* 
sent tel qu'il étoit il y a plusieurs années. 

Au reste les réflexions que je fais ici n'ont 
d'autre but que de tacher de découvrir les sons 
de notre langue- Je ne cherche que le lait. 
D'aillearfltje respecte l'usage dans le temps 
même que j'en reconnois les écarts et la dé- 
raison ; et je m'y conforme malgré la réflexion 
sage du célèbre prote de Poitiers et de 
M. Restaut ,qui nous disent qu*ilest toujours 
louable , en fait cC orthographe , de quitter 
une mauvaise habitude , pour en contracter 
une meilleure y c'est-à-dire, plus conforme aux 
lumières naturelles et au but de l'art, 'fraité 
de l* orthographe en forme de dictionnaire , 
édit. de ly^q , page 421. et If^. édition coïï^ 
rigée par m. Restaut , 1752 , vage 655. 

Que si quelqu'un trouve qu'il y a de fa con- 
trariété dans cette conduite , je lui répons que ♦ 
tel est le procédé du ^enre liumain. Agissons— 
nous toujours conibrmément à nos lumières et 
Anospnncipes? 

Aux quinze sons que ^ nous vejions de re- 
marquer , on doit en ajouter encore quatre 
autres qui devroient avoir un caractère par^ 
ticulier. Les Grecs n'auroient pas manqué 
de leur en donner un, comme ils firent à l'e 
long f à Vo loog^ et aux lettres aspirées. Les 

quatre 



Digitized by Googl 



DE DU MARSAIS. 



385 



quatre sons dont je veux parler ièi sont.ie ch*' 
qu'on nomme che, le gn qu'on nomme gne , 
le // ou lie qui est un son mouillé fort , et 

le r qu'on nouSfaae^e , qui est un son mouillé 
foible. • . 



Figure, 



/ 

Gn, , 



Nom. 



Exemples. 



\ Chapeau , chérir, chicane , chose f 
f citûte > chou, chemin, cheval» 

gne. 



Il ne s'agit pas de ces deux 
lettres, quand elles gardent leur/ 
son propce y comme dans gno»} 
mon y magnus , il s'agit du son 
mouilië qu'on leur donne dans 



Paj^ de Coca-gae. 
AUema^gne. 
Ma-gnanime» 
Champa^gnCm 

Rè-gne. 
Li-gne, 
Insi-gne. 
Ala^gnijique. 
Avi—gnon» 
Oi^gnon. 
Les Espagnols marquent 
ce' son par un n surmontë 
d'une petite ligne 9 qu'ils ap- 
pellent tilde , c'est-pà-dîre , f Montana , montagne* * 
titre. • • C JSspaTia, Espagne* • 

11 , . 1 lie mouillé fort. 

Nou« devrions avoir aussi uii caractérè par- 
ticulier destiné uniquement à marquer le son . 
de / mouillé. Comme ce caractère nous 
maiique, notre orthographe n'est pas uniforme 
dans la. manière -^e désigner ce son ; tantôt 
nous l'indiquohs par un seul l , tantôt par ^ 
deux //y quelquefois par Ih. On doit seu- 
lement observer que /; mouillé est presque 
toujours précédé d'un / ; mais cet £ n^est jpas 
pour cela la marque caractéristique du / 
Tormir^ Ci) 
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inouilîf' , comme ©n le voit dans ciçùl ^ Nil^ 
éxil , //Y , file , *vil , 'vlle , où le / n'est point 
mouillé , non plus que dans Achille , ;e7U« 
pilley tranquille , qu'on feroit uiîeux de n'çcrire 
qu'avec un seul /. 

11 faut ol)Server quVn plusieurs mots , 17 se 
fait entendre dans la syllabe avant le son . 
mouillé y comme dans .^é/Y'/, on entend Xi > 
ensuite le son mouillé^ pé^ri'^t» ■ 

llya^au contraire ^^lusieur^ mot^j ou IV. 
est muet ^ c'est-à-dire qu il n y est pas entendu 
séparément du son mouillé ; il est confondu ^ 
avec ce son, ou plutôt , ou il n'y. est point 
quoiqu'on l'écrive , ou il y est bien foible. 

£ X X M p L £ s où. V\ est entendu» 



Péri^l. 

Babi-L 
Vu mi^L 

Un genti^l'^homme» 

£rési~L 

Fi-Ue. 



Babi^Ue. 
FetUU. 

FréilAle. 

Chevi-Ue» 

Fami^lle* 

Cédi-Ue. 

Sévi-'LLe* 



'Exemples où Vi est muet et confondu avec le 

' son mouillé* 



De Va-il , de VaiU 
i^xi'il \^'cn avilie» 
jBou'ill'On , bouillir» 
Boute-il le* 
£erca-iL 
F ni a-il, 

(^ii'ii J'ou-ille» 

(^uiLfa-iUe, 

he village de JullL 

Merve4lle* 

Mou'iUe^ mou'-Ulrer» 



Ni sou ni manille* 
Sans pare—ille» 
Il ra~ille. 

Le duc de Sullî. 
Le scii'il de la porte» 
Le soin me-Ufilsomme-ille* 

Soii-iller, 

Tidva-il y trava^iller» 
Qu'il reu-ille, , . 
• £a veuille» 
Bien qui ^a^^Uêm 
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DB DU MARSAIS, 58^ 

. Ile son mouillé du l est aussi marqué dâins 
Quelques noms propres par Ih, Milhaud, vill^ 
ae Rouergue , M. Silhon , M. de Pardalhàcm 
" On a observé que nous n'ayons point de mots 

qui commencent par le son mouillé. 

Du j^c^ ou nioiiillc fctihlc. Le peuple de 
• Paris change le mouillé fort en mouillé foible ; 
il pronoace Ji-jrç au lieu de filLoy Ver^sayes 

Î)our /^er^atV/ej. Cette prononciation adonné 
ieù à quelques grammairiens modernes d'otn 
server ce mouillé foiblè. En effet , il y a biea 
d« la ;différence dans la prononciation de ien 
vdans mien , tien , etc. et de celle de moy-en , 
pa-ycn , a-jeuoc , a-jant y Ba-yoniw , Ma-^ 
yence , Bla-ye , ville de Guiène yja-yancc ^ 
em^plo-yons à rindicalif^ afin que nous èm- 
/fl(h4^yons , que vous a-iryez que vous ^o-/- 
yez au subjonctif, l-ia ville de No^on, le duc 
de Ma-yene.y le chevalier Baryard , la Ca- 
yene y cayer , fo-yer ^ bo~yaux. 

Ces grammairiens disent que ce son mouillé 
est une consonne. C'est ce que j'ai entendu 
soutenir il y a long-temps par un habile gram- 
mairien , M. Faiguet , qui nous a donné le mot 
Citation. M. du Mas^ qui. a inventé le 
bureau typographique , dit que « dans les mots 
» pa-yer y emplo-yer ^ etc. yé est une espèce 
>) àH mouillé eonSonne ou demi^consonne ». 
Bibliothèque des en/ans , III vol. page 209 , 
Pari^ 1753. ^ 

M. de Launaydit que « cette lettre 
» amphibie ; qu'elle est voyelle quand elle a 
m la prononciation de i , mais qu'elle est coR'* 
» /o/zhç^ quand on remploie avec les voyelleSf 
»< comme dans, les syUaoes y a ^yé , etc. ^ et; 
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» qu'alors il la met au rang des .consonnes» 
Méthode de M* de Launay , p* 69 et 40 p 
Paris, 1741. 

Pour moi y je ne dispute pas sur le nom ; 
Fessentîel est ae bien distinguer et de bien pro- 
noncer cette lettre. Je regarde ce sof^ jé dans 
les exemples ci-dessus , comme un son mixte • 
qui me paroît tenir de la voyelle et de la co/i- 
sonne , et faire une classe à part. 

Ainsi , en ajoutant le che et les deux sons 
mouillés ^ et II, aux quinze premières con- 
sonnes , cela fait dix-huit consonnes , sans 
compter le h aspiré ^ ni le mouillé foible ou 
son mixte ye. 

Je vais finir par une division remarquable 
entre les consonnes. Depuis M. Tabbé de Dan- 
geau , nos grammairiens les divisent çnfoibles 
et en fortes, c'est-à-dire, que le même organe 
poussé par un mouvement doux , produit une 
consonne foible , et que s'il a un mouvement 
plus fort et plus appuyé , il fait entendre une 
cotisonne forte. Ainsi /> est la foible de /* , 
et P est la forte de li. Je vais les opposer ici^ 
les unes aux autres* 

Cor^âOIHiVËâ i>OIbL,£S* CoNSO:^I<fES FORTES* 

B P' 

Bâcha*' Pacha , terme d'honneur 

^ tju' on donne aux grands 

oj jiciers chez les J urcsm 

Baigner* Peigner. 

Bain* Pain, 

Bal. ' Pal, terme de blason^ 

BaUe. Pâle. 

Ban* Pan , dieu du paganisme» 

Baquet* ' Pacqueu 
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Bar, duphë en Ia.orraiiie. 

Bâté. 

Bâtard, 

Beau. 

Bêcher. 

Bercer, 

Billard. • ' 

Blanche. < . 

Dactyle^ terme de 
poésie* ' 



Danser» 

Dard» 
Dater. 

Déiste. 
Dette. 

Doge. • ' 

Doict. 

Donner , il donne. 

Gabkret , Tille de Gas- 
cogne. ' 
* Gâche. « 
Gage. , 
Gale. 
Gand. 



Glace. 

Grâce* 

Grand. 

Grève. 

Gris. 

G]k>ssft. . 

jGrbtte. 



A R s A i.s. '55g 

Par. 

Pdté. ' '■ 

Patard petite monnoieé 
Peau, 

Pécher» * . . ; • . 

Perçer* 

Pillard. . 

Planche» ' . ' , , 

Pois* 

T 

Tactile , qui pftut être 
touclié ou qui concerne 
le sens du toucher , les 
qualités tactiles. 

Tanser, réprimander^ 

Tard. , , 

Tâter. 

Théiste. 

T^te, iltete. T^^fe , caput. 

Toge. 

Toict. 

Tonner , il tonne. 

» 

. G Sur. R ôtt'Qf T^^' 
Cabaret* 

• • • 

Cache. 

Cage. 

CaLe j terme de marine. 
Can , qu'on écrit com-* 
niunément Caen. Quand, 

3uand6. 
asse. 
Crasse. 
Cran. 
Crevé. 
Cri, cris. 

CrossCé • • • r 

Çrotêêi, 



59< 
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Japon. * 
Jarretière* 
Jatte. * 

Vaîn, 

Valoir. 
Taner. 

Vendre , vendu. 



ZèV. 
Zune» 



Ye mouillé foibUk 

i(Ju*il pai-jre. ^ ^ 

F»-yen. 

La \\\\st de Bla*je» èn 
Lta iif^s Luca yea * en 

A monque. 
La ville de Noyoa' eit 
cardie. 



Chapon, p . 

Cliarrclicre, . 
Cfjattem ' * . 

. F,fe. 

Falloir, ilJxillo.it* 
Fan^r, 

Fendre , fendu • • 
5 > ae^ 

Selle. 

Jaa Saône , rivière m 
Il sonne, de sonçer» 

L y U mouillé fox U 

Ma-ille, 
ya'4lle. ^ 

Fi-lle. 

Fami'lUtK • • . 



etc. 



Par ce dotait des consonnes foîbles ej; dc!$ 
fgirtffu.^il paroil; qu'il ny a que les deux lettres 
nazales n.>etlesdeux liquidas 7^ dont 
le son ne change poi-nt d'un plus foibleen un 
plus fort , ni d'un plus fort en un plus foihle ; 
et ce qu'il y a de rem;irquable à Tcgard de ces 
quatre Ici 1res, selon l'observation que M. Har- 
duin a laile dans le mémoire dont j'ai .parlé , 
c'est qu'elles peuvent se lier avec ciiaqae es^ . 
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DE DU MAASAIS. * 3gi 

pèce de consonne soit avec "les foibles , soit 
avec les fortes^ sans apporter aucune altératioa 
à ce$ lettres. Par exemple ^ imbibé , voilà le 
m devant une foible ; impitoyable , le voilà 
<ftvant (me forle. Je ne prétens pas dire que 
ces qualre consonnes ^o\iiï\K, immuables ; elles 
se changent souvent , sur-tout entr'elles , je 
dis seulement qu'elles peuvent précéder oa 
suivre indifféremment ou une lettre foible ^ ou 
urie forte* C'est peut--étre par cette raison que 
les anciens ont donné le nom de liquides à ces 
qualre consonnes m , n ^ l , 

Au lieu qu'à l'éi^Mrd des autres , si une 
foible vient à cire suivie d'une forte , les or-^ 
ganes prenant la disposition requise pour ar- 
ticuler celle lettre forte , font prendre le son 
fort à la foible qui précède ; ensorte que celle 
.qui doit être prononcée la dernière change 
celfe qui est devant en une lettre de son espèce , 
la forte cKan^e la foible en forte , et la foible 
fait que la forte devient foible. 

C'est ainsi (|ue nous avons vu que le a: vaut 
tantôt c s , qui sont deux Ibrtes , et tantôt g z ^ 
qui sont deux faibles. C'est par la même raison 
qu'au prétérit , le 6 de scriho se change enp, 
à cause d'une "^lettre , forte qui doit *^uivire : 
ainsi oh dit scribo , scripsi, scriptum. M; Haiv 
duin est entré à ce sujet dans un détail fort 
exact par rapport à la langue française : et il 
observe que, quoique nous écrivions absent , 
si nous voulons y prendre garde , nous trou- 
verons que no^s prononçons apsent. 

Fin DU TOMS QVATKli;M£* 
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